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AVANT-P  R  O  P  O  S. 

J_jA  plupart  des  histoires  que  nous 
avons ,  sont  des  compilations  de  men- 
songes mêlés  de  quelques  vérités.  De 
ce  nombre  prodigieux  de  faits  qui 
nous  ont  été  transmis  ,  on  ne  j>eut 
compter  pour  avérés  que  ceux  qui 
ont  fait  époque,  soit  de  l'élévation  , 
ou  de  la  chute  des  empires.  Il  paroît 
indubitable  que  la  bataille  de  Sala- 
mine  s'est  donnée  5  et  que  les  Perses 
ont  été  vaincus  par  les  Grecs.  Il  n'y 
a  aucun  doute  qu'Alexandre  le  grand 
n'ait  subjugué  l'empire  de  Darius  , 
que  les  Romains  n'aient  vaincu  les 
Carthaginois  ,  Antiochus  et  Persée  ; 
cela  est  d'autant  plus  évident  qu'ils 
ont  possédé  tous  ces  Etats.  L'his- 
toire acquiert  plus  de  foi  dans  ce 
qu'elle  rapporte  des  guerres  civiles 
de  Marins  et  de  Sylla^  de  Pompée 
et  de  César  5  d'Auguste  et  d'Antoine ;, 
par  l'authenticité  des  auteurs  contem- 
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porains  qui  nous  ont  décrit  ces  évé- 
nemens.  On  n'a  point  de  doute  sur 
le  bouleversement  de  l'empire  d'Oc- 
cident et  sur  celui  d'Orient,  car  on 
voit  naître  et  se  former  des  royaumes 
du  démembrement  de  l'empire  ro- 
main ;  mais  lorsque  la  curiosité  nous 
invite  à  descendre  dans  le  détail  des 
faits  de  ces  temps  reculés,  nous  nous 
précipitons  dans  un  labyrinthe  plein 
d'obscurités  et  de  contradictions ,  et 
nous  n'avons  point  de  fil  pour  en 
trouver  l'issue.  L'amour  du  mer- 
veilleux, le  préjugé  des  historiens,  le 
zèle  mal-entendu  pour  leur  patrie, 
leur  haine  pour  les  nations  qui  leur 
étoient  opposées  ,  toutes  ces  diffé- 
rentes passions  qui  ont  guidé  leur 
plume  ,  et  les  temps  de  beaucoup 
postérieurs  aux  événemens  où  ils  ont 
écrit,  ont  si  fort  altéré  les  faits  en 
les  déguisant,  qu'avec  des  yeux  de 
linx  même  on  ne  parviendroit  pas  à 
les  dévoiler   à  présent. 

Cependant^  dans  la  foule  d'auteurs 
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de  l'antiquité  ,  l'on  distingue  avec  sa- 
tisfaction la  description  que  Xéno- 
phon  fait  de  la  retraite  des  dix  mille 
qu'il  avoit  commandés  et  ramenés 
lui-même  en  Grèce.  Thucydide  jouit 
à  peu  près  des  mêmes  avantages. 
Nous  sommes  charmés  de  trouver 
dans  les  fragmens  qui  nous  restent 
de  Polybe ,  l'ami  et  le  compagnon  de 
S cipion  l'Africain,  les  faits  qu'il  nous 
raconte  dont  lui-même  a  été  le  témoin. 
Les  lettres  de  Cicéron  à  son  ami  Atti- 
cus  portent  le  même  caractère;  c'est 
un  des  acteurs  de  ces  grandes  scènes 
qui  parle.  Je  n'oublierai  point  les 
commentaires  de  César  ,  écrits  avec 
la  noble  simplicité  d'un  grand  hom- 
me, et  quoi  qu'en  ait  dit  Hirtius^les 
relations  des  autres  historiens  sont  en 
tout  conformes  aux  événemens  dé- 
crits dans  ces  Commentaires  ;  mais 
depuis  César  l'histoire  ne  contient 
que  des  panégyricjues  ou  des  satires. 
La  barbarie  des  temps  suivans  a  fait 
un  chaos   de  l'Histoire  du    bas-em- 
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pire  5  et  Ton  ne  trouve  crintéressant 
que  les  Mémoires  écrits  par  la  fille  de 
l'empereur  Alexis  Comnène,  parce 
que  cette  princesse  rapporte  ce  qu'elle 
a  vu.  Depuis,  les  moines  ,  qui  seuls 
avoient  quelque  connoissance  ,  ont 
laissé  des  annales  trouvées  dans  leurs 
couvens ,  qui  ont  servi  à  l'histoire 
d'Allemagne  ;  mais  quels  matériaux 
pour  l'histoire  !  Les  François  ont  eu 
un  Evéque  de  Tours,  un  Joinville  et 
le  Journal  de  l'Etoile,  foibles  otivra- 
ges  de  compilateurs  qui  écrivoient  ce 
qu'ils  apprenoient  au  hasard  ,  mais 
qui  difficilement  pouvoient  être  bien 
instruits.  Depuis  la  renaissance  des 
lettres  ,  la  passion  d'écrire  s'est  chan- 
gée en  fureur.  Nous  n'avons  que 
trop  de  Mémoires  ,  d'Anecdotes  et 
de  Relations  ,  parmi  lesquelles  il  faut 
s'en  tenir  au  petit  nombre  d'auteurs 
qui  ont  eu  des  charges ,  qui  ont  été 
eux-mêmes  acteurs,  qui  ont  été  atta- 
chés à  la  Cour,  ou  qui  ont  eu  laper- 
mission  des  Souverains  de   fouiller 
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dans  les  archives ,  tels  que  le  sage  pré- 
sident deThou,  Philippe  de  Comines^ 
Vargas  ,  fiscal  du  Concile  de  Trente , 
Mademoiselle  d'Orléans  ,  le  cardinal 
de  Retz  5  &:c.  Ajoutons-y  les  lettres  de 
M.  d'Estrades  ,  les  Mémoires  de  M.  de 
Torcy,  monumens  curieux,  surtout 
ce  dernier  qui  nous  développe  la  vé- 
rité de  ce  testament  de  Charles  II,  roi 
d'Espagne,  sur  lequel  les  sentimens 
ont  été  si  partagés. 

Ces  réflexions  sur  l'incertitude  de 
l'histoire ,  dont  je  me  suis  souvent 
occupé,  m'ont  fait  naître  l'idée  de 
transmettre  à  la  postérité  les  faits 
principaux  auxquels  j'ai  eu  part,  ou 
dont  j'ai  été  témoin  ,  afin  que  ceux 
qui  à  l'avenir  gouverneront  cet  Etat, 
puissent  connoître  la  vraie  situation 
des  choses  lorscjue  je  parvins  à  la 
régence ,  les  causes  qui  m'ont  fait 
agir  ,  mes  moyens ,  les  trames  de 
nos  ennemis,  les  négociations,  les 
guerres,  et  surtout  les  belles  actions 
de    nos    officiers   par   lesquelles    ils 
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se  sont   acquis  rimmortalité   à  juste 
titre. 

Depuis  les  révolutions  qui  bou- 
leversèrent premièrement  l'empire 
d'Occident,  ensuite  celui  d'Orient; 
depuis  les  succès  immenses  de  Charle- 
magne;  depuis  l'époque  brillante  du 
règne  de  Charles -Quint;  après  les 
troubles  Cjue  la  réforme  causa  en 
Allemagne  ,  et  qui  durèrent  trente 
années  ;  enfin  après  la  guerre  cjui 
s'alluma  à  cause  de  la  succession 
d'Espagne,  il  n'est  aucun  événement 
pins  remarquable  et  plus  intéressant 
que  celui  cjue  produisit  la  mort  °de 
l'Empereur  Charles  VI ,  dernier  mâle 
de  la  maison  d'Habsbourg. 

La  cour  de  Vienne  se  vit  attaciuée 
par  un  prince  auquel  elle  ne  pouvoit 
supposer  assez  de  force  pour  tenter 
une  entreprise  aussi  difficile.  Bientôt 
il  se  forma  une  conjuration  de  rois 
et  de  souverains,  tous  résolus  à  par- 
tager cette  immense  succession.  La 
couronne  impériale    passa    dans    la 
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maison  de  Bavière  ,  et  lorsqu'il  sera- 
bloitqueles  événemensconcouroient 
à  la  ruine  de  la  jeune  reine  de 
Hongrie 5  cette  princesse,  par  sa  fer- 
meté et  par  son  habileté  ,  se  tira  d'un 
pas  aussi  dangereux  ^  et  soutint  sa 
monarchie  en  sacrifiant  la  Silésie  et 
une  petite  partie  du  Milanois:  c'était 
tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'une 
jeune  princesse  qui  ,  à  peine  parve- 
nue au  trône  5  saisit  l'esprit  du  gou- 
vernement, et  devint  Tame  de  son 
conseil. 

Cet  ouvrage-ci,  étant  destiné  pour 
la  postérité ,  me  délivre  de  la  gêne 
de  respecter  les  vivans  et  d'observer 
de  certains  ménagemens  incompati- 
bles avec  la  franchise  de  la  vérité  :  il 
me  sera  permis  de  dire  sans  retenue  et 
tout  haut  ce  cjue  l'on  pense  tout  bas. 
Je  peindrai  les  princes  tels  qu'ils 
sont,  sans  prévention  pour  ceux  c|ui 
ont  été  mes  alhés  et  sans  haine  pour 
ceux  qui  ont  été  mes  ennemis;  je  ne 
parlerai  de  moi-même  que  lorsque  la 
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nécessité  m'y  obligera ,  et  l'on  me  per- 
mettra, à  l'exemple  de  César,  de  faire 
mention  de  ce  qui  me  regarde  ,  en 
personne  tierce,  pour  éviter  l'odieux 
de  l'égoïsme.  C'est  à  la  postérité  à 
nous  juger  ;  mais  si  nous  sommes 
sages  ,  nous  devons  la  prévenir  en 
nous  jugeant  rigoureusement  nous- 
mêmes.  Le  vrai  mérite  d'un  bonprince 
est  d'avoir  un  attachement  sincère  au 
bien  public  ,  d'aimer  sa  patrie  et  la 
gloire  :  je  dis  la  gloire  ,  car  l'heu- 
reux instinct  qui  anime  les  hommes 
du  désir  d'une  bonne  réputation,  est 
le  vrai  principe  des  actions  héroï- 
ques :  c'est  le  nerf  de  l'ame  qui  la 
réveille  de  sa  léthargie  pour  la  porter 
aux  entreprises  utiles,  nécessaires 
et  louables. 

Tout  ce  qu'on  avance  dans  ces 
Mémoires  ,  soit  à  l'égard  des  négo- 
ciations, des  lettres  de  souverains, 
ou  des  traités  signés ,  a  ses  preuves 
conservées  dans  les  archives.  On  peut 
répondre  des  faits  militaires  comme 
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témoin  oculaire  :  telle  relation  de  ba- 
taille a  été  différée  de  deux  ou  trois 
jours,  pour  la  rendre  plus  exacte  et 
plus  véridique. 

La  postérité  verra  peut-être  avec 
surprise  dans  ces  Mémoires  les  récits 
de  traités  faits  et  rompus.  Quoique 
ces  exemples  soient  communs  ,  cela 
ne  justifieroit  point  l'auteur  de  cet 
ouvrage  5  s'il  n'avoit  d'autres  raisons 
meilleures  pour  excuser  sa  con- 
duite. 

L'intérêt  de  l'état  doit  servir  de 
règle  aux  souverains.  Les  cas  de 
rompre  les  alliances  sont  ceux  i^  où 
rallié  mancjue  à  remplir  ses  engage- 
mens.  2°.  Où  l'allié  médite  de  vous 
tromper  et  où  il  ne  vous  reste  de  res- 
source cjue  de  le  prévenir.  3°.  Une 
force  majeure  qui  vous  opprime  et 
vous  force  à  rompre  vos  traités. 
4^  Enfin  l'insuffisance  des  moyens 
pour  continuer  la  guerre.  Par  je  ne 
sais  quelle  fatalité,  ces  malheureuses 
richesses  influent  sur  tout;  les  princes 


1  Q        A  V  A  N  T  -  P  H  O  P  O  S. 

sont  les  esclaves  de  leurs  moyens, 
l'intérêt  de  l'état  leur  sert  de  loi,  et 
cette  loi  est  inviolable.  Si  le  prince 
est  dans  l'obligation  de  sacrifier  sa 
personne  même  au  salut  de  ses  sujets  ^ 
à  plus  forte  raison  doit-il  leur  sacrifier 
des  liaisons  dont  la  continuation  leur 
deviendroit  préjudiciable.  Les  exem- 
ples de  pareils  traités  rompus  se  ren- 
contrent communément.  Notre  inten- 
tion n'est  pas  de  les  justifier  tous. 
J'ose  pourtant  avancer  qu'il  en  est 
de  tels  cjue  la  nécessité  ,  ou  la  sa- 
gesse^ la  prudence,  ou  le  bien  des 
peuples  obligeoit  de  transgresser,  ne 
restant  aux  souverains  c|ue  ce  moyen- 
là  d'éviter  leur  ruine.  Si  François  I 
àvoit  accompli  le  traité  de  Madrid,  il 
auroit,  en  perdant  la  Bourgogne,  éta- 
bli un  ennemi  dans  le  coeur  de  ses 
états;  c'étoit  réduire  la  France  dans 
l'état  malheureux  où  elle  étoit  du 
temps  de  Louis  XI  et  de  Louis  XII. 
Si  après  la  bataille  de  Muhlberg 
gagnée  par  Charles-Quint,  la  Ligue 
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protestante  d'Allemagne  ne  s'étoit  pas 
fortifiée  de  Fappui  de  la  France,  elle 
n'auroit  pu  éviter  de  porter  les  chaî- 
nes que  l'empereur  lui  préparoit  de 
longue  main.  Si  les  Anglois  n'avoient 
pas  rompu  Falliance  si  contraire  à 
leurs  intérêts,  par  laquelle  Charles  II 
s'étoit  uni  avec  Louis  XIV,  leur  puis- 
sance couroit  risque  d'être  diminuée, 
d'autant  plus  que  dans  la  balance  po- 
litique de  l'Europe,  la  France  l'auroit 
emporté  de  beaucoup  sur  l'Angle- 
terre. Les  sages  qui  prévoient  les  effets 
dans  les  causes,  doivent  à  temps  s'op- 
poser à  ces  causes  si  diamétralement 
opposées  à  leurs  intérêts.  Qu'on  me 
permette  de  m'expliquer  exactement 
sur  cette  matière  délicate  ,  que  l'on 
n'a  guère  traitée  dogmatiquement.  Il 
me  paroît  clair  et  évident  qu'un  par- 
ticulier doit  être  attaché  scrupuleu- 
sement à  sa  parole,  l'eût- il  même 
donnée  inconsidérément;  si  on  lui 
manque,  il  peut  recourir  à  la  protec- 
tion des  Lois ,  et  quoi  qu'il  en  arrive. 
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ce  n'est  qu'un  individu  qui  souffre: 
mais  à  quels  tribunaux  un  souverain 
prendra-t-il  recours^  si  un  autre  prince 
viole  envers  lui  ses  engagemens  ? 
La  parole  d'un  particulier  n'entraîne 
que  le  malheur  d'un  seul  homme  ; 
celle  des  souverains  5  des  calamités 
générales  pour  des  nations  entières. 
Ceci  se  réduit  a  cette  question  :  vaut- 
il  mieux  que  le  peuple  périsse,  ou 
que  le  prince  rompe  son  traité?  Ouel 
seroit  l'imbécille  qui  balanceroitpour 
décider  cette  question?  Vous  voyez 
par  les  cas  que  nous  venons  d'ex- 
poser 5  qu'avant  de  porter  un  juge- 
ment décisif  sur  les  actions  d'un  prin- 
ce,  il  faut  commencer  par  examiner 
mûrement  les  circonstances  où  il  s'est 
trouvé  ,  la  conduite  de  ses  alliés  ^  les 
ressources  qu'il  pouvoit  avoir  ou 
qui  lui  manquoient  pour  remplir  ses 
engagemens.  Car  ^  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  le  bon  ou  le  mauvais 
état  des  finances  sont  comme  le  pouls 
des  états  ,  qui  influent  plus  qu'on  ne 


AVANT-PROPOS.        l5 

le  croit  ni  qu'on  ne  le  sait,  dans  les 
opérations  politiques  et  militaires.  Le 
public^  qui  ignore  ces  détails  ^  ne  juge 
que  sur  les  apparences ,  et  se  trompe 
par  conséquent  dans  ses  décisions;  la 
prudence  empêche  qu'on  ne  le  désa- 
buse 5  parce  que  ce  seroit  le  comble 
de  la  démence  d'ébruiter  soi-même 
par  vaine  gloire  la  partie  foible  de 
l'état  :  les  ennemis,  charmés  d'une 
pareille  découverte,  ne  manqueroient 
pas  d'en  profiter.  La  sagesse  exige 
donc  qu'on  ^abandonne  au  public  la 
liberté  de  ses  jugemens  téméraires,  et 
que  ne  pouvant  se  justifier  pendant 
sa  vie,  sans  compromettre  l'intérêt 
de  l'état ,  l'on  se  contente  de  se  lé- 
gitimer aux  yeux  désintéressés  de  la 
postérité. 

Peut-  être  ne  sera-t-on  pas  fâché 
que  jajoutç  quelques  réflexions  géné- 
rales à  ce  que  je  viens  de  dire,  sur 
les  événemens  qui  sont  arrivés  de 
mon  temps.  J'ai  vu  que   les    petits 
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états  peuvent  se  soutenir  contre  les 
plus  grandes  monarchies ,  lorsque 
ces  états  ont  de  l'industrie  5  et  beau- 
coup d'ordre  dans  leurs  affaires.  Je 
trouve  Cjue  les  grands  empires  ne 
vont  que  par  des  abus,  qu'ils  sont 
remplis  de  confusion,  et  qu'ils  ne  se 
soutiennent  que  par  leurs  vastes  res- 
sources et  par  la  force  intrinsèque 
de  leur  masse.  Les  intrigues  qui  se 
font  dans  ces  cours ,  perdroient  des 
princes  moins  puissans;  elles  nuisent 
toujours;  mais  elles  n'empêchent  pas 
que  de  nombreuses  armées  ne  con- 
servent leur  poids.  J'observe  que 
toutes  les  guerres  portées  loin  des 
frontières  de  ceux  qui  les  entrepren- 
nent, n'ont  pas  les  mêmes  succès  que 
celles  qui  se  font  à  portée  de  la  patrie. 
Ne  seroit-ce  pas  par  un  sentiment 
naturel  dans  l'homme,  cjui  sent  qu'il 
est  plus  juste  de  se  défendre  que  de 
dépouilierson voisin  ?  Mais  peut-être 
la  raison  physique  l'emporte -t- elle 

SIU' 
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sur  la  morale  ,  par  la  difficulté  de 
pourvoir  aux  vivres  dans  un  trop 
grand  éloignement  de  la  frontière  j 
à  fournir  à  temps  les  recrues  ,  les 
remontes  5  les  habillemens,  les  mu- 
nitions de  guerre  Sec.  Ajoutons  en- 
core, que  plus  les  troupes  sont  aven- 
turées dans  des  pays  lointains  ,  plus 
elles  craignefit  qu'on  ne  leur  coupe 
la  retraite  ,  ou  qu'on  ne  la  leur  rende 
difficile.  Je  m'aperçois  de  la  supé- 
riorité marquée  de  la  flotte  Angloise 
sur  celle  des  François  et  des  Espagnols 
réunie,  et  je  m'étonne  comment  la 
marine  de  Philippe  II  ayant  eu  autre- 
fois cet  ascendant  sur  celle  des  Anglois 
et  des  Hollandois,  n'a  pas  conservé 
d'aussi  grands  avantages.  Je  remar- 
que encore  avec  surprise  que  tous 
ces  armemens  de  mer  ont  plus  pour 
l'ostentation  que  pour  l'effet ,  et  qu'au 
.  lieu  de  protéger  le  commerce  ^  ils 
ne  l'empêchent  pas  de  se  détruire. 
D'un  côté  seprésenteleroid'Espagne, 
Souverain  du  Potose,  obéré  en  Eu- 
Tome  /.  B 
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rope,  créancier  à  Madrid  de  ses  Of- 
ficiers et  de  ses  domestiques;  de  l'au- 
tre le  Roi  d'Angleterre ,  qui  répand  à 
pleine  main  ses  guinées ,  que  trente 
ans  d'industrie   avoient  accumulées 
dans  la  Grande  Bretagne  ^  pour  soute- 
nir la  reine  de  Hongrie  et  la  Pragma- 
tique Sanction,  indépendamment  de 
quoi  cette  reine  de  Hongrie  est  obli- 
gée de  sacrifier  quelques  provinces 
pour  sauver  le  reste.  La  capitale  du 
monde  chrétien  s'ouvre  au  premier 
venu  j  et  le  Pape  n'osant  pas  accabler 
d'anathème  ceux  qui  le  font  contri- 
buer j  est  obligé  de  les  bénir.  L'Ita- 
lie est  inondée  d'étrangers  ,  qui  se 
battent  pour  la  subjuguer.  L'exem- 
ple des  Anglois  entraîne  comme  un 
torrent    les   Hollandois    dans    cette 
guerre  qui  leur  est  étrangère  ,  et  ces 
républicains  qui  du  temps  que  des 
Héros ,  les  Eugènes  5  les  Marlborough 
commandoient  leurs   armées ,  y  en- 
voyoient  des  députés  pour  régler  les 
opérations  militaires  ^  n'en  envoient 
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point  lorsqu'un  Duc  de  Cumberland 
se  trouve  à  la  tête  de  leurs  troupes. 
Le  Nord  s'embrase  et  produit  une 
guerre  funeste  à  la  Suède.  Le  Dane- 
marck  s'anime  ^  s'agite  et  se  calme. 
La  Saxe  change  deux  fois  de  parti; 
elle  ne  gagne  rien  ni  avec  les  uns  ni 
avec  les  autres  ,  sinon  qu'elle  attire 
les  Prussiens  dans  ses  Etats  et  qu'elle 
se  ruine.  Un  conflit  d'événemens 
change  les  causes  de  la  guerre  ;  ce- 
pendantles  effets  continuent,  quoique 
le  motif  ait  cessé.  La  fortune  passe 
rapidement  d'un  parti  dans  l'autre  ; 
mais  l'ambition  et  le  désir  de  la  ven- 
geance nourrissent  et  entretiennent  le 
feu  de  la  guerre.  Il  semble  voir  une 
partie  de  joueurs  qui  veulent  avoir 
leur  revanche  et  ne  quittent  le  jeu 
qu'après  s'être  entièrement  ruinés.  Si 
l'on  demandoit  à  un  ministre  Anglois , 
quelle  rage  vous  oblige  à  prolonger 
la  guerre  ?  C'est  que  la  France  ne 
pourra  plus  fournir  aux  frais  de  la 
campagne  prochaine ,  répondroit-il. 
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Si  Ton  faisoit  la  même  question  à  un 
ministre  françois,  la  réponse  seroit  à 
peu  près  semblable.  Ce  qu'il  y  a 
de  déplorable  dans  cette  politique, 
c'est  qu'elle  se  joue  de  la  vie  des 
hommes  et  que  le  sang  humain  ,  ré- 
pandu avec  profusion  5  l'est  inutile- 
ment. Encore  si  par  la  guerre  on 
pouvoit  parvenir  à  fixer  solidement 
les  frontières  et  à  maintenir  cette  ba- 
lance des  pouvoirs  si  nécessaire  entre 
les  Souverains  de  l'Europe ,  on  pour- 
roit  regarder  ceux  qui  ont  péri  comme 
des  victimes  sacrifiées  à  la  tranquil- 
lité et  à  la  sûreté  publique.  Mais 
qu'on  s'envie  des  provinces  en  Amé- 
rique,  ne  voilà-t-il  pas  toute  l'Eu- 
rope entraînée  dans  des  partis  diffé- 
rens  pour  se  battre  sur  mer  et  sur 
terre.  Les  ambitieux  devroient  consi- 
dérer surtout  que  les  armes  et  la 
discipline  militaire  étant  à  peu-près 
les  mêmes  en  Europe ,  et  les  allian- 
ces mettant  pour  l'ordinaire  l'égalité 
des  forces  entre  les  parties  belligé- 
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rantes,  tout  ce  que  les  Princes  peu- 
vent attendre  de  leurs  plus  grands 
avantages  dans  les  temps  où  nous 
vivonsjc'est d'acquérirpardes  succès 
accumulés  ,  ou  quelque  petite  ville 
surles  frontières  5  ou  une  banlieue  qui 
ne  rapporte  pas  les  intérêts  des 
dépenses  de  la  guerre  ;,  et  dont  la 
population  n'approche  pas  du  nom- 
bre des  citoyens  péris  dans  les  cam- 
pagnes. 

Quiconque  a  des  entrailles,  et  en- 
visage ces  objets  de  sang  froid,  doit 
être  ému  des  maux  que  les  hommes 
d'État  causent  aux  peuples,  faute  d'y 
réfléchir,  ou  bien  entraînés  parleurs 
passions.  La  raison  nous  prescrit 
une  règle  sur  ce  sujet,  dont,  ce  me; 
semble,  aucun  homme  d'État  ne  doit 
s'écarter:  c'est  de  saisir  l'occasion,  et 
d'entreprendre  lorsqu'elle  est  favo- 
rable; mais  de  ne  point  la  forcer  en 
abandonnant  tout  au  hasard.  Il  y  a 
des  momens  qui  demandent  qu'on 
mette  toute  son  activité  en  jeu  pour 
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en  profiter;  mais  il  y  en  a  d'autres 
où  la  prudence  veut  qu'on  reste  dans 
l'inaction.  Cette  matière  exige  la 
plus  profonde  réflexion  ^  parce  que 
non  seulement  il  faut  bien  examiner 
l'état  des  choses ,  mais  qu'il  faut  en- 
core prévoir  toutes  les  suites  d'une 
entreprise,  et  peser  les  moyens  que 
l'on  a  avec  ceux  de  ses  ennemis ,  pour 
juger  lesquels  l'emportent  dans  la 
balance.  Si  la  raison  n'y  décide  pas 
seule  5  et  que  la  passion  s'en  mêle  <,  il 
est  impossible  que  d'heureux  succès 
suivent  une  pareille  entreprise.  La 
Politique  demande  de  la  patience,  et 
le  chef-d'oeuvre  d'un  homme  habile 
est  de  faire  chaque  chose  en  son 
temps  et  à  propos.  L'Histoire  ne 
nous  fournit  c[ue  trop  d'exemples 
de  guerres  légèrement  entreprises  ;  il 
n'y  a  qu'à  se  rappeler  la  vie  de  Fran- 
çois I5  et  lire  ce  que  Brantôme  dit 
être  le  sujet  de  sa  malheureuse  expé- 
dition du  Milanois  ,  où  ce  Roi  fut  fait 
prisonnier  à  Pavie;  il  n'y  a  qu'à  voir 
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combien  peu  Charles  Quint  profita 
de  l'occasion  qui  se  présentoit  à  lui 
après  la  bataille  de  Muhlberg  pour 
subjuguer  l'Allemagne  ;  il  n'y  a  qu'à 
voir  l'Histoire  de  Frédéric  V^électeur 
Palatin ,  pour  se  convaincre  de  ia  pré- 
cipitation avec  laquelle  il  s'engagea 
dans  une  entreprise  bien  au-dessus 
de  ses  forces.  Et  dans  nos  derniers 
temps  qu'on  se  rappelle  la  conduite 
de  Maximilien  de  Bavière,  ciui  dans 
la  guerre  de  succession,  lorsque  son 
pays  étoit^pour^ainsi  dire,  bloqué  par 
les  alliés ,  se  rangea  du  parti  des  Fran- 
çois 5  pour  se  voir  dépouiller  de  ses 
États.  Et  plus  récemment  Charles 
XII ,  Roi  de  Suède  ^  nous  fournit  un 
exemple  plus  frappant  encore  des 
suites  funestes  que  l'entêtement  et  la 
fausse  conduite  des  Souverains  attire 
sur  les  sujets.  L'Histoire  est  l'école 
des  princes;  c'est  à  eux  de  s'instruire 
des  fautes  des  siècles  passés,  pour 
les  éviter,  et  pour  apprendre  qu'il 
faut  se  former  un  système  et  le  sui-- 
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vre  pied  à  pied  ,  et  que  celui  qui  a 
le  mieux  calculé  sa  conduite,  est  le 
seul  qui  puisse  remporter  sur  ceux 
qui  agissent  moins  conséquemment 
que  lui. 


INTRODUCTION. 


CHAPITRE    L 


État  de  la  Prusse  à  la  mort  de  Frédéric 
Guillaume,  Caractères  des  Princes 
de  r Europe  ,  de  leurs  Ministres  ,  de 
leurs  Généraux.  Idée  de  leurs  forces  ^ 
de  leurs  ressources  et  de  leur  influence 
dans  les  affaires  de  l'Europe.  État 
des  sciences  et  des  Beaux  Arts.  Ce 
qui  donna  lieu  à  la  guerre  contre  /a 
maison  d'Autriche. 


JjL  la  mort  de  Frédéric  Guillaume,  Roi  de  1740. 
Prusse  5  les  revenus  de  l'Etat  ne  montoient  qu'à 
sept  millions  quatre  cent  mille  écus.  La  popu- 
lation dans  toutes  les  provinces  pouvoit  aller 
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à  trois  millions  d'ames  '^).  Le  feu  Roi  avoit 
laissé  dans  ses  épargnes  huit  millions  sept  cent 
mille  écus ,  point  de  dettes,  les  finances  bien 
administrées,  maispeu  de  ressources -labalance 
du  commerce  perdoit  annuellement  un  million 
deuxcentmilleécusjquipassoientdansl'étran- 
ger.  L'armée  étoit  forte  de  soixante  et  seize 
mille  hommes,  dont  a  peu  prés  vingt  six  mille 
étrangers;  ce  qui  prouve  que  c'étoit  un  effort 
et  que  trois  millions  d'habitans  ne  pouvoient 
pas  fournir  à  recruter  même  cinquante  mille 
hommes ,  surtout  en  temps  de  guerre.  Le  feu 
Roi  n'étoit  entré  en  aucune  alliance,  pour  lais- 
ser à  son  successeur  les  mains  libres  sur  le  choix 
de  celles  qu'il  voudroit  former  et  qui  après  sa 
mort  seroient  les  plus  avantageuses  à  l'Etat. 

L'Europe  étoit  en  paix  ,  à  l'exception  de 
l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  qui  se  faisoient  la 
guerre  dans  le  nouveau  mondç  pour  deux 
oreilles  Angloises  que  les  Espagnols  avoient 
coupées,  et  qui  dépensoient  des  sommes  im- 
menses pour  des  objets  de  contrebande  bien 
indignes  des  grands  efforts  que  faisoient  ces 

*)  C'est  un  nombre  rond  que  le  Roi  met  ici  ;  la   véritable 
population  n'alla  en  1740  qu'à  2,240,000  personnes. 
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deux  nations.  L'empereur  Charles  Vî  venoit 
de  faire  la  paix  avec  les  Turcs  à  Belgrad,  par 
la  médiation  de  Mr.  de  Villeneuve ,  Ministre  de 
France  à  Constantinopîe.  Par  cette  paix  l'Em- 
pereur (fédoit  à  l'Empire  Ottoman  le  royaunie 
de  Servie,  une  partie  de  la  Moldavie  et  l'im- 
portante ville  de  Belgrad.  Les  dernières  an- 
nées du  reçne  de  Charles  VI  avoient  été  si 
malheureuses  ,  qu'il  s'étoit  vu  dépouiller  du 
royaume  de  Naples,  de  la  Sicile  et  d'une  par- 
tie du  Mrianois ,  par  les  François ,  les  Espagnols 
et  les  Sardes.  Il  avoit  de  plus  cédé  à  la  France 
par  la  paix  de  1737  le  duché  de  Lorraine,  que 
la  maison  du  Duc  son  gendre  avoit  possédée 
de  temps  immémorial.  Par  ce  traité  l'Empereur 
donnoit  des  provinces,  et  la  France  de  vaines 
garanties,  à  l'exception  de  la  Toscane ,  qui  doit 
être  envisagée  comme  une  possession  précaire. 
La  France  garantissoit  à  l'Empereur  une  loi 
domestique  qu'il  avoit  publiée  pour  sa  succes- 
sion, si  connue  en  Europe  sous  le  nom  de  la 
pragmatique  Sanction.  Cette  loi  devoit  assurer 
à  sa  fille  l'indivisibilité  de  sa  succession.  On  a 
sans  doute  lieu  d'être  surpris  en  trouvant  la  fin 
du  règne  de  Charles  VI  si  inférieure  à  l'éclat 
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qu'il  jeta  à  son  commencement.  La  cause  des 
infortunes  de  ce  Prince  ne  doit  s'attribuer  qu'à 
la  perte  du  Prince  Eugène  :  après  la  mort  de  ce 
grand  homm.e  il  n'y  eut  personne  pour  le  rem- 
placer. L'Etat  manqua  de  nerf  et  tomba  dans 
lalangueur  et  dansle  dépérissement.  Charles  VI 
avoit  reçu  de  la  uature  les  qualités  qjii  font  le 
bon  citoyen,  mais  il  n'en  avoit  aucune  de  cel- 
les qui  font  le  grand  homme  :  il  étoit  généreux, 
mais  sans  discernement  ;  d'un  esprit  borné  et 
sans  pénétration  ;  il  avoit  de  l'application ,  mais 
sansgénie,  de  sorte  qu'en  travaillant  beaucoup, 
il  faisoit  peu;  il  possédoit  bien  le  Dr  oit  germani- 
que^ parlant  plusieurs  langues  et  surtout  le  latin 
dans  lequel  il  excelloit;  bon  père,  bon  mari, 
mais  bigot  et  superstitieux  comme  tousles  Prin- 
ces de  la  maison  d'Autriche.  On  l'avoit  élevé 
pour  obéir  et  non  pour  commander.  Ses  Mi- 
nistres i'amusoientàjuger  les  procès  du  Conseil 
aulique,  à  s'attacher  ponctuellement  auxminu- 
ties  du  cérémonial  et  del'étiquette  de  lamaison 
de  Bourgogne  :  et  tandis  qu'il  s'occupoit  de  ces 
bagatelles,  ou  que  ce  prince  perdoit  son  temps 
à  la  chasse ,  ses  Ministres ,  véritablement  maîtres 
de  l'Etat  5  disposaient  de  tout  despotiquemçnL 
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La  fortune  de  la  maison  d'Autriche  avoit 
fait  passer  à  son  service  le  Prince  Eugène  de 
Savoie  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
Prince  avoit  porté  le  petit  collet  en  France^ 
Louis  XIV  lui  refusa  un  bénéfice  :  Eugène 
demanda  une  compagnie  de  Dragons  5  il  ne 
l'obtint  pas  non  plus,  parce  qu'on  méconnois- 
soit  son  génie  etcjue  les  jeunes  Seigneurs  de  la 
Cour  lui  avoient  donné  le  sobriquet  de  Dame 
Claude.  Eugène  voyant  que  toutes  les  portes 
de  la  fortune  lui  étoient  interdites  ,  quitta  sa 
mère.  Madame  de  Soissons,  etlaFrance,  pour 
offrir  ses  services  à  l'Empereur  Léopold  :  il 
devint  Colonel  et  reçut  un  régiment;  son  mé- 
rite perça  rapidement.  Les  services  signalés 
qu'il  rendit,  etla  supériorité  de  se  talensl'éle- 
vèrent  dans  peu  aux  premiers  grades  militaires. 
Il  devint  Généralissime,  président  du  Conseil  de 
guerre,  et  enfinpremier  ministre  del'Empereur 
Charles  VI.  Ce  prince  se  trouva  donc  chef  de 
l'armée  impériale;  il  gouverna  non  seulement 
les  provinces  Autrichiennes ,  mais  l'Empire  mê- 
me, et  proprement  il  étoit  Empereur.  Tant 
que  le  Prince  Eugène  conserva  la  vigueur  de 
son  esprit,  les  armes  et  les  négociations   des 
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Autrichiens  prospérèrent  ;  mais  lorsque  l'âge  et 
les  infirmités  l'eurent  affoibli,  cette  tête  qui 
avoit  si  longtemps  travaillé  pour  le  bien  de  la 
maison  Impériale ,  fut  hors  d'état  de  continuer 
ce  mêm^e  travail,  et  de  lui  rendre  les  mêmes 
services.  Quelles  réflexions  humiliantes  pour 
notre  vanité!  Un  Condé,  un  Eugène,  un 
Marlborough  voient  l'extinction  de  leur  esprit 
précéder  celle  de  leur  corps ,  et  les  plus  vastes 
génies  finissent  par  rimbécillité  !  pauvres  hu- 
mains, ensuite  glorifiez-vous  si  vous  l'osez  !  La 
décadence  des  forces  du  Prince  Eugène  fut 
l'époque  des  intrigues  de  tous  les  Ministres  Au- 
trichiens. Le  Comte  de  Zintzendorif  acquit  le 
plus  de  crédit  sur  l'esprit  de  son  maître  j  il  tra- 
vailloit  peu,  il  aimoit  la  bonne  chère.  C'étoit 
l'Apicius  de  la  Cour  impériale,  et  l'Empereur 
disoit  que  les  bons  ragoûts  de  son  Ministre  lui 
faisoient  de  mauvaises  affaires.  Ce  Ministre 
étoit  haut  et  fier^  il  se  croyoit  un  Agrippa,  un 
Mécène.  Les  Princes  de  l'Empire  étoient  in- 
dignés de  la  dureté  de  son  gouvernement  j  en 
cela  bien  différent  du  Prince  Eugène,  qui 
n'employant  que  la  douceur,  avoit  su  mener 
plus  sûrement  le  Corps  germanique  à  ses  fins. 
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Lorsque  le  Comte  de  Zintzendorff  fut  em- 
ployé au  congrès  de  Cambrai ,  il  crut  avoir 
pénétré  le  caractère  du  cardinal  de  Fleuri.  Le 
François,  plus  habile  que  l'Allemand,  le  joua 
sous  la  jambe  ,  et  Zintzendorff  retourna  à 
Vienne ,  persuadé  qu'il  gouverner  oit  la  cour  de 
Versailles  comme  celle  de  l'Empereur.  Peu  de 
temps  après ,  le  Prince  Eugène  qui  voy  oit  l'Em- 
pereur touj  ours  occupé  des  moyens  de  soutenir 
sa  pragmatique  Sanction ,  lui  dit  que  la  seule 
façon  de  l'assurer,  étoit  d'entretenir  cent  qua- 
tre vingt  mille  hommes,  et  qu'il  indiqueroit  les 
fonds  pour  le  payement  de  cette  augmentation, 
si  l'Empereur  y  vouloit  consentir.  Le  génie 
de  l'Empereur  subjugué  par  celui  d'Eugène  , 
n'osoit  rien  lui  refuser.  L'augmentation  de 
quarante  mille  hommes  fut  résolue,  et  bientôt 
l'armée  se  trouva  comDléte.  Les  Comtes  de 
Zintzendorff  et  de  Staremberg ,  ennemis  du 
Prince  Eugène,  représentèrent  à  l'Empereur 
que  ses  pays  foulés  par  des  contributions  énor- 
mes ne  pouvoient  suffire  à  l'entretien  d'une  si 
grosse  armée,  et  qu'à  moins  de  vouloir  ruiner 
de  fond  en  comble  l'Autriche,  la  Bohème  et 
les  autres  provinces,  il  fallait  réformer  Taug- 


32        HISTOIRE  DE  MON  TEHl^S* 

mentation.  Charles  VI 5  qui  ne  connoissoit  rien 
aux  finances  non  plus  qu'au  pays  qu'il  gon^ 
vernoit,  se  laissa  entraîner  par  ses  Ministres 
et  licentia  ces  quarante  mille  hommes  nouvel^ 
lement  levés ,  à  la  veille  du  décès  d'Auguste  I, 
E-oi  de  Pologne. 

Deux  candidats  se  présentèrent  pour  oc- 
cuper ce  trône  vacant.  L'un  c'étoit  Auguste, 
Electeur  de  Saxe,  fils  du  dernier  Roi  de  Po- 
logne, soutenu  par  l'Empereur  des  Romains, 
l'Impératrice  de  Russie,  l'argent  et  les  troupes 
Saxonnes.  L'autre  étoit  Stanislas  Lezinsky , 
appelé  par  les  voeux  des  Polonois  et  protégé 
par  Louis  XV,  son  gendre;  mais  le  secours 
qu'il  tira  de  la  France  se  réduisit  à  quatre 
bataillons.  Il  vit  la  Pologne;  il  fut  assiégé  à 
Dantzic;  il  ne  put  s'y  maintenir ,  et  renonça 
pour  la  seconde  fois  au  triste  honneur  de  por- 
ter le  nom  de  Roi  dans  une  république  où 
régnoit  l'anarchie. 

Le  Comte  de  Zintzendorft  comptoit  si  fort 
sur  l'esprit  pacifique  du  Cardinal  de  Fleuri, 
qu'il  engagea  légèrement  sa  Cour  dans  les  trou- 
bles de  la  Pologne.  Le  plaisir  de  donner  la 
couronne  de  Pologne  coûta  a  l'empereur  trois 

royaumes 


CHAPITRE       I.  33 

royaumes  et  quelques  belles  provinces.  Déjà 
lesFrançoisavoientpasséleRhin,  déjà  ils  assié- 
geoientKehl,  qu'à  Vienne  on  faisoit  des  paris 
sur  leur  inaction.  Cette  guerre  qu'on  entre- 
prit, fut  l'ouvrage  de  la  vanité,  et  la  paix  qui 
s'ensuivit,  celui  de  la  foiblesse.  Le  nom  du 
prince  Eugène  qui  en  imposoit  encore,  soutint 
les  armes  des  Autrichiens  sur  le  Rhin,  les  cam- 
pagnes de  1734  et  de  1735,  et  bientôt  après  il 
finit  de  vivre,  mais  trop  tard  pour  sa  gloire. 
Deux  emplois  qui  avoient  été  réunis  par  le 
prince  Eugène,  le  commandement  de  l'armée 
et  la  présidence  du  conseil  de  guerre,  furent 
séparés.  Le  comte  de  Harrach  eut  la  charge 
de  président,  et  Koenigseck  ,  Wallis,  Secken- 
dorfF,  Neuperg,  Schmettau,  ;Khevenhuller  et 
le  prince  deHildbourghausen  briguèrent  l'hon- 
neur dangereux  de  commander  les  armées 
impériales.  Quelle  tâche  de  lutter  contre  la 
réputation  du  prince  Eugène  et  de  remplir  une 
place  qu'il  avait  si  bien  occupée!  d'ailleurs  ces 
généraux  étoient  aussi  divisés  entre  eux  que 
les  successeurs  d'Alexandre.  Pour  suppléer  au 
mérite  qui  leur  manquoit,  ils  avoient  recours 
à  l'intrigue  :  Seckendorfïet  le  prince  deHild- 
Tome    1,  '  C 
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bourghausen  s'appuyoient  du  crédit  de  l'im- 
pératrice et  d'un  ministre  nommé  Bartenstein, 
natif  d'Alsace ,  de  petite  extraction,  mais  labo- 
rieux, et  qui  avec  deux  associés,  Knorr  et 
Webber,  formoientun  triumvirat  qui  gouver- 
noit  alors  les  affaires  de  l'Empereur.  Kheven- 
huller  avoitun  parti  dans  le  conseil  de  guerre, 
et  Wallis ,  qui  se  faisoit  gloire  de  haïr  et  d'être 
haï  de  tout  le  monde,  n'en  avoit  aucun.  Les 
Russes  étaient  alors  en  guerre  avec  les  Turcs; 
les  succès  des  premiers  enflammoientle^ourage 
des  Autrichiens.  Bartenstein  crut  qu'on  pour- 
roit  chasser  lesTurcs  de  l'Europe  jSeckendorff 
visoit  au  commandement  de  l'armée.  Ces  deux 
personnes ,  sous  prétexte  que  l'empereur  de- 
vait assister  les  Russes  ses  alliés,  contre  l'en- 
nemi du  nom  chrétien,  plongèrent  la  maison 
d'Autriche  dans  un  abyme  de  malheurs.  Tout 
le  monde  vouloit  conseiller  l'Empereur  ;  ses 
ministres,  l'Impératrice,  le  duc  de  Lorraine, 
chacun  tracassoit  de  son  côté.  Il  émanoit  du 
conseil  impérial  chaque  j  our  de  nouveaux  pro- 
jets  d'opérations  :  les  cabales  des  grands  qui 
secontrecarroient,  etla  jalousie  des  généraux, 
firent  manquer  toutes  les  entreprises.  Les  or- 
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dres  que  les  généraux  recevoient  de  la  cour, 
se  contredisoient  les  uns  aux  autres ,  ou  bien 
obligeoient  ces  généraux  à  des  opérations  im- 
praticables.  Ce  désordre  domestique  devint 
plus  funeste  aux  armes  autrichiennes  que  la 
puissance  des  Infidelles.  A  Vienne  on  expo- 
soit  le  Vénérable ,  tandis  qu'on  perdoit  les  ba- 
tailles en  Hongrie  5   et  l'on  avoit  recours  aux 
prestiges  de  la  superstition  ,  pour  réparer  les 
fautes  de  la  malhabileté.  SeckendorfFfut  em- 
prisonné à  la  fin  de  sa  première   campagne, 
à  cause  5  disoit-on,  que  son  hérésie  attiroit  le 
courroux  céleste.  Koenigseck,  après  avoir  com- 
mandé la  seconde  année,  fut  fait  grand-maître 
de  l'Impératrice ,  ce  qui  fit  dire  à  W^allis  qui 
eutle  commandement  la  troisième  année,  que 
son  premier  prédécesseur  avoit  été  encoffré, 
que  le  second  était  devenu  eunuque  du  sérail, 
et  qu'il  lui  restoit  d'avoir  la  tête  tranchée.  Il  ne 
se  trompa  guère  ;   car  après  avoir  perdu   la 
bataille  de  Crutzka,  il  fut  enfermé  au  château 
de   Brunn,    Neuperg,    que  l'Empereur  et  le 
duc  de  Lorraine  avoient  instamment  conjuré 
d'accélérer  la  paix,  la  conclut  avec  les  Turcs  à 
Belgrad,  et  pour  récompense  fut  à  son  retour 
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confiné  au  château  de  Glatz.  Ainsi  la  cour  de 
Vienne  n'osant  pas  remontera  la  cause  de  ses 
malheurs,  auxquels  tout  ce  que  la  cour  avoit 
de  plus  auguste  avoit  contribué, pour  se  con- 
soler elle  punissoit  les  instriimens  subalternes 
de  ses  infortunes. 
1739.  Après  la  conclusion  de  cette  paix,  l'armée 
autrichienne  se  trouva  dans  un  état  de  déla- 
brement affreux  :  elle  avoit  fait  des  pertes  con- 
sidérables àWiddin  ,  à  Mendia  ,  à  Panchova, 
au  Timoc ,  à  Crutzka  :  l'air  mal-sain ,  les  eaux 
bourbeuses  avaient  occasionné  des  maladies 
contagieuses,  et  la  proximité  des  Turcs  lui 
avoit  communiqué  la  peste  ;  elle  étoit  en  même 
temps  ruinée  et  découragée.  Après  la  paix,  la 
plus  grande  partie  des  troupes  demeura  en 
Hongrie  ;  mais  leur  nombre  ne  passoit  pas 
quarante-trois  mille  combattans  :  personne  ne 
pensa  à  recompléter  l'armée  ;  l'Empereur 
n'avoit  d'ailleurs  que  seize  mille  hommes  en 
Italie ,  douze  mille  au  plus  en  Flandre,  et  cinq 
ou  six  régimens  répandus  dans  les  pays  héré- 
ditaires. Au  lieu  donc  que  cette  armée  devoit 
faire  le  nombre  de  cent- soixante  et  quinze 
mille  hommes  5  l'effectif  ne  montoit  pas  à  qua- 
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tre-viiigt-deux  mille.  On  avoit  supputé,  l'an- 
née 1733,  que  l'Empereur  pouvoit  avoir  vingt- 
huit  millions  de  revenus  ;  il  en  avoit  bien 
perdu  depuis ,  et  les  dépenses  de  deux  guerres 
consécutives  Favoient  abymé  de  dettes,  qu'il 
avoit  peine  d'acquitter  avec  vingt  millions  de 
revenus  qui  lui  restoienL  Outre  cela  ses  finan- 
ces étoient  dans  la  plus  grande  confusion.  Une 
mésintelligence  ouverte  régnoit  entre  ses  mi- 
nistres; la  jalousie  divisoit  les  généraux  ,  et 
l'Empereur  lui-même  découragé  par  tant  de 
mauvais  succès,  étoit  dégoûté  delà  vanité  des 
grandeurs.  Cependant  l'empire  autrichien , 
malgré  ses  vices  et  ses  foibles  cachés,  figuroit 
encore  l'année  i  740  en  Europe  au  nombre  des 
puissances  les  plus  formidables  :  l'on  considé- 
roit  ses  ressources,  et  qu'une  bonne  tête  y 
pouvoit  tout  changer;  en  attendant,  sa  fierté 
suppléoit  à  sa  force ,  et  sa  gloire  passée  à  son 
humiliation  présente. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  la  France. 
Depuis  l'année  167  q  ce  royaume  ne  s'étoit  pas 
trouvé  dans  une  situation  plus  brillante  ;  il 
devoit  une  partie  de  ses  avantages  à  la  sage 
administration  du  cardinal   de  Fleuri.  Louis 
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XïV  avoit  placé  ce  cardinal  ,  alors  ancien 
évêque  de  Fréjus,  en  qualité  de  précepteur 
auprès  de  son  petit-fils.  Les  prêtres  sont  aussi 
ambitieux  que  les  autres  hommes,  et  souvent 
plus  raffinés.  Après  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
régent  du  royaume,  Fleuri  fit  exiler  le  duc  de 
Bourbon  qui  occupoit  cette  place  ,  pour  la 
remplir  lui-même.  Il  mettoit  plus  de  prudence 
que  d'activité  dans  sa  manière  de  gouverner; 
du  lit  de  ses  maîtresses  il  persécutoit  lesjansë- 
nistes  ;  il  ne  vouloit  que  des  évêques  ortho- 
doxes ,  et  cependant  dans  une  grande  maladie 
qu'il  fit,  il  refusa  les  sacremens  de  l'Eglise. 
Richelieu  et  Mazarin  avoient  épuisé  ce  que  la 
pompe  et  le  faste  peuvent  donner  de  considé- 
ration. Fleuri  fit  par  contraste  consister  sa 
grandeur  dans  la  simplicité.  Ce  cardinal  ne 
laissa  qu'une  assez  mince  succession  à  ses  ne- 
veux ;  mais  il  les  enrichit  par  d'immenses  bien- 
faits que  le  roi  répandit  sur  eux.  Ce  premier 
ministre  préféroitles  négociations  à  la  guerre, 
parce  qu'il  étoit  fort  dans  les  intrigues  et  qu'il 
ne  savoit  pas  commander  les  armées  :  il  af-^ 
fectoit  d'être  pacifique  ,  pour  devenir  l'arbitre 
plutôt  que  le  vainqueur  clés  rois  ;  hardi  dans 
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ses  projets,  timide  dans  leur  exécution;  éco- 
nome des  revenus  de  l'état,  et  doué  d'un  esprit 
d'ordre  :  qualités  qui  le  rendirent  utile  à  la 
France,  dont  les  finances  étoient  épuisées  par 
la  guerre  de  succession  et  par  une  administra- 
tion vicieuse.  Il  négligea  trop  le  militaire ,  et 
fit  trop  peu  de  cas  des  gens  de  finance;  de  son 
temps  la  marine  était  presque  anéantie,  et  les 
troupes  de  terre  si  fort  négligées ,  qu'elles  ne 
purent  pas  tendre  leurs  tentes  la  première  cam- 
pagne de  l'année  1733.  Avec  quelques  bonnes 
parties  pour  l'administration  intérieure,  ce  mi- 
nistre passoit  en  Europe  pour  foible  et  four- 
be, vices  qu'il  tenoit  de  l'Eglise  où  il  avoit  été 
élevé.  Cependant  la  bonne  économie  de  ce 
cardinal  avoit  procuré  au  royaume  les  moyens 
de  se  libérer  d'une  partie  des  dettes  immenses 
contractées  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Il  ré- 
para les  désordres  de  la  régence;  et  à  force  de 
temporiser  la  France  se  releva  du  boulever- 
sement qu'avoit  causé  le  système  de  Law. 

11  falloit  vingt  années  de  paix  à  cette  mo- 
narchie pour  respirer  après  tant  de  calamités* 
Chauvelin ,  sous-ministre ,  qui  travailloit  sous 
le  cardinal,  tira  le  royaume  de  son  inaction  5 
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il  fit  résoudre  la  guerre  que  la  France  entre- 
prit l'année  1733,  dont  le  roi  Stanislas  étoit  le 
prétexte,  mais  par  laquelle  la  France  gagna  la 
Lorraine.  Les  courtisans  de  Versailles  disoient 
que  Chauvelin  avoit  escamoté  la  guerre  au 
cardinal,  mais  que  le  cardinal  lui  avoit  esca- 
moté la  paix.  Chauvelin,  encouragé  et  triom- 
phant de  ce  que  son  coup  d'essai  avoit  si  bien 
réussi,  se  flatta  de  pouvoir  devenir  le  premier 
dans  létat.  Il  falloit  accabler  celui  qui  l'étoit  : 
il  n'épargna  point  les  calomnies  pour  noircir 
ce  prélat  dans  l'esprit  de  Louis  XV;  mais  ce 
prince  ,  subordonné  au  cardinal  qu'il  croyoit 
encore  son  préceptein*,  lui  rendit  compte  de 
tout.  Chauvelin  fut  la  victime  de  son  ambition. 
Sa  place  fut  donnée  par  le  cardinal  à  M.Amelot, 
homme  sans  génie  ,  auquel  le  premier  ministre 
se  confioit  hardiment,  parce  qu'il  n'avoit  pas 
les  talens  d'un  homme  dangereux.  La  longue 
paix  dont  la  France  avoit  joui,  avoit  inter- 
rompu dans  son  militaire  la  succession  des 
grands  généraux.  M.  deVillars,  qui  avoit  com- 
mandé la  première  campagne  en  Italie,  étoit 
mort.  MM.  de  Broglio  ,  de  Noailles ,  de  Coigny 
étoient   des  hommes   médiocres  ;  Maillebois 
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ne  les  surp assoit  pas.  M.  de  Noaiiles  étoit  ac- 
cusé de  manquer  de  cet  instinct  belliqueux 
qui  se  confie  en  ses  propres  forces  :  il  trouva 
un  jour  une  épée  pendue  à  sa  porte,  avec  cette 
inscription  :  Point  homicide  ne  seras.  Les  ta- 
lens  du  maréchal  de  Saxe  n'étoient  pas  encore 
développés.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  étoit  de 
tous  les  militaires  celui  qui  avait  le  plus  séduit 
le  public  5  on  le  regardoit  comme  le  soutien  de 
la  discipline  militaire.  Son  génie  étoit  vaste  , 
son  esprit  brillant,  son  courage  audacieux;  son 
métier  étoit  sa  passion,  mais  il  se  livroit  sans 
réserve  à  son  imagination  ;  il  faisoit  les  proj  ets , 
son  frère  les  rédigeoit;  on  appeloit  le  maré- 
chal l'imagination,  et  son  frère  le  bon  sens. 

Depuis  la  paix  de  Vienne  la  France  étoit 
l'arbitre  de  l'Europe.  Ses  armées  avoient 
triomphé  en  Italie  comme  en  Allemagne.  Son 
ministre  Ville-Neuve  avoit  conclu  la  paix  de 
Belgrad  :  elle  tenoit  la  cour  de  Vienne ,  celle 
de  Madrid  et  celle  de  Stockholm  dans  une 
espèce  de  dépendance.  Ses  forces  militaires 
consistoient  en  180  bataillons,  chacun  de  600 
hommes  ;  QQ4  escadrons  ,  à  100  têtes;  ce  qui 
fait  le  nombre  de  230,400  combattans,  outre 
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36,000  hommes  de  milice.  Sa  marine  étoit 
considérable 5  elle  pouvoit  mettre  8o  vaisseaux 
de  différent  rang  en  mer,  y  compris  les  frégates; 
et  pour  le  service  de  cette  flotte  on  comptoit 
jusqu'à  6o,ooo  matelots  enclassés.  Les  revenus 
de  l'état  montoient ,  l'année  1 740 ,  à  60,000,000 
decus,  dont  on  décomptoit  10,000,000  affec- 
tés au  payement  des  intérêts  des  dettes  de 
la  couronne  qui  venoient  encore  de  la  guerre 
de  succession.  Le  cardinal  de  Fleuri  appeloit 
les  fermiers-généraux  qui  étoient  à  la  tête  de 
cette  recette  ,  les  quarante  colonnes  de  l'état 
parce  qu'il  envisageoit  la  richesse  de  ces  trai- 
tans  comme  la  ressource  la  plus  sûre  du  royau- 
me. L'espèce  d'hommes  la  plus  utile  à  la 
société ,  qu'on  appelle  le  peuple ,  et  qui  cultive 
les  terres,étoitpauvre  et  obérée,  surtout  dans 
les  provinces  qu'on  appelle  de  conquête.  En 
revanche  le  luxe  et  l'opulence  de  Paris  égaloit 
peut-être  la  somptuosité  de  l'ancienne  Rome 
du  temps  deLucullus.  Oncomptoitpour  plus 
de'ro,ooo,ooo  d'argent  orfèvre  ,  dans  les  mai- 
sons des  particuliers  de  cette  capitale  immense- 
Mais  les  moeurs  étoient  dégénérées;  les  Fran- 
çois surtout  habitans  de  Paris  étoient  devenus 


CHAPITRE       L  43 

des  Sibarites  énervés  par  la  volupté  et  la  mol- 
lesse. Les  épargnes  que  le  cardinal  avoit  faites 
pendant  son  administration,  furent  absorbées 
en  partie  par  la  guerre  de  1733,  et  en  partie 
par  la  disette  affreuse  de  l'année  1740,  qui 
ruina  les  plus  florissantes  provinces  du  royau- 
me. Des  maux  que  Law  avoit  faits  à  la  France 
il  étoit  résulté  une  espèce  de  bien,  consistant 
dans  la  compagnie  du  Sud,  établie  au  port  de 
l'Orient;  mais  la  supériorité  des  flottes  angloi- 
ses  ruinant  à  chaque  guerre  ce  commerce  ,  que 
la  marine  guerrière  de  la  France  ne  pouvoit 
pas  protéger  suffisamment,  cette  compagnie  ne 
put  pas  à  la  longue  se  soutenir.  Telle  étoit  la 
situation  de  la  France  l'année  1 740  :  respectée 
au  dehors ,  pleine  d'abus  dans  son  intérieur, 
teous  le  gouvernement  d'un  prince  foible,  qui 
s'étoit  abandonné  lui  et  son  royaume  à  la  di- 
rection du  cardinal  de  Fleuri. 

Philippe  V,  que  Louis  XIV  avoit  placé,  en  se 
ruinant,  sur  le  trône  d'Espagne,  y  régnoit  en- 
core. Ce  prince  avoit  le  malheur  d'être  sujet 
à  des  attaques  d'une  mélancolie  noire,  qui 
approchoit  assez  de  la  démence  :  il  avoit  abdi- 
qué l'année  1726  en  faveur'  de  son  fils  Louis, 
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et  il  repritle  gouvernement  l'année  1727,  après 
la  mort  de  ce  prince.  Cette  abdication  s'étoit 
faite  contre  la  volonté  de  la  reine  Elisabeth 
Farnèse  ,  née  princesse  de  Parme  ;  elle  auroit 
voulu  gouverner  le  monde  entier  ;  elle  ne 
pouvoit  vivre  que  sur  le  trône. 

La  reine,  pour  empêcher  le  roi  de  pren- 
dre désormais  des  dégoûts  pour  le  trône  ,  l'y 
retint  en  entreprenant  continuellement  de  nou- 
velles guerres  ,  soit  avec  les  Barbaresques  ,  soit 
avec  les  Anglois ,  soit  avec  la  maison  d'Autri- 
che. La  fierté  d'un  Spartiate,  l'opiniâtreté  d'un 
Anglois ,  la  finesse  Italienne  et  la  vivacité  Fran- 
çoise, formoient  le  caractère  de  cette  femme 
singulière;  elle  marchoit  audacieusement,à 
l'accomplissement  de  ses  desseins;  rien  ne  la 
surprenoit,  rien  ne  pouvoit  l'arrêter. 

Le  cardinal  Albéroni,  si  célèbre  dans  son 
temps,  avoit  un  génie  ressemblant  à  celui  de 
cette  princesse;  il  travailla  long-temps  sous  elle. 
La  conspiration  du  prince  Célamare  perdit  ce 
ministre,  et  la  reine  fut  obligée  de  l'exiler, 
pour  satisfaire  à  la  vengeance  du  duc  d'Or- 
léans, régent  de  France.  Un  hollandois  de 
nation,  nommé  Ripperda,  remplit  cette  place 
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importante:  il  avoit  de  l'esprit;  cependant  ses 
malversations  furent  cause  qu'il  ne  put  se  sou- 
tenir long-temps.  Ces  changemens  de  ministres 
furent  imperceptibles  enEspagne, parce  que  ces 
ministres  n'étoient  que  les  instrumens  dont 
la  reine  se  servoit,  et  que  c'étoit  dans  tous  les 
temps  sa  volonté  qui  régloit  les    affaires. 

L'année  1740  l'Espagne  sortoit  de  la  guerre 
d'Italie  qu'elle  avoit  terminée  glorieusement. 
Don  Carlos  5  queles  Anglois  avoient  transporté 
en  Toscane  pour  succéder  à  Cosme  ,  dernier 
duc  de  la  maison  de  Médicis  ;  ce  Don  Carlos, 
dis-je,  étoit  devenu  roi  de  Naples,  et  Fran- 
çois de  Lorraine  avoit  reçu  cette  Toscane  en 
dédommagement  de  la  Lorraine ,  que  la  France 
avoit  réunie  à  sa  monarchie.  Ainsi  ces  mêmes 
Anglois  qui  avoient  combattu  avec  tant  d'a- 
charnement contre  Philippe  Vjfurentles  pro- 
moteurs de  la  puissance  espagnole  en  Italie  : 
tant  la  politique  change,  et  les  idées  des  hom- 
mes sont  variables. 

Les  Espagnols  ne  sont  pas  aussi  riches  en 
Europe  qu'ils  pourroient  l'être,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  laborieux.  Les  trésors  du  nouveau 
monde' sont  pour  les  nations  étrangères  qui 
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Sous  des  noms  espagnols  se  sont  approprié  ce 
commerce.  Les  François ,  les  Hollandois  et  les 
Anglois  jouissent  proprement  du  Pérou  et  du 
Mexique.  L'Espagne  est  devenue  un  entrepôt 
d'où  les  richesses  s'écoulent,  et  les  plus  habi- 
les les  attirent  en  foule.: Il  n'y  a  pas  assez  d'ha- 
bitans  en  Espagne  pour  cultiver  les  terres';  la 
police  a  été  négligée  jusqu'ici,  et  la  supersti- 
tion range  ce  peuple  spirituel  au  rang  des  na- 
tions les  plus  foibles. 

Le  roi  jouit  de  24,000,000  d'écus  de 
revenus  ;  mais  le  gouvernement  est  endetté. 
L'Espagne  entretient  55  à  60,000  hommes 
de  troupes  réglées-,  sa  marine  peut  aller  à 
5o  vaisseaux  de  ligne.  Les  liens  du  sang  qui 
joignent  les  deux  maisons  de  Bourbon,  pro- 
duisent entr'elles  une  alliance  étroite;  cepen- 
dant la  reine  se  trouvoit  outragée  de  la  paix 
de  .1737 ,  que  le  cardinal  de  Fleuri  avoit  faite 
à  son  insçu.  Pour  s'en  venger  elle  causoit  à  la 
France  tous  les  désagrémens  quidependoient 
cVelle. 

Alors  lEspagne  étoit  en  guerre  avec  l'Angle- 
terre, quiprotégeoitdes  contrebandiers;  deux 
oreilles  angloises    coupées  à    un   matelot  de 
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cette  nation  allumèrent  ce  feu,  et  les  armé- 
niens coûtèrent  des  sommes  immenses  aux 
deux  nations  :  leur  commerce  en  souffrit ,  et 
comme  de  coutume ,  les  marchands  et  les  par- 
ticuliers expièrent  les  sottises  des  grands.  Le 
cardinal  de  Fleuri  n'étoit  pas  mécontent  de 
cette  guerre;  il  s'attendoit  bien  à  jouer  le  rôle 
de  médiateur  ou  d'arbitre,  pour  augmenter 
les  avantages  du  commerce  de  la  France. 

Le  Portugal  ne  figuroit  point  en  Europe. 
Don  Juan  n'étoit  connu  que  par  sa  passion  bi- 
zarre pour  les  cérémonies  de  l'Eglise.  Il  avoit 
obtenu  par  un  bref  du  Pape  le  droit  d'avoir 
un  patriarche,  et  par  un  autre  bref,  de  dire  la 
Riesse ,  à  la  consécration  près.  Ses  plaisirs 
étoient  des  fonctions  sacerdotales  ;  ses  bâti- 
mens,  des  couvens;  ses  armées  ,  des  moines  ; 
et  ses  maîtresses ,  des  religieuses. 

De  toutes  les  nations  de  l'Europe  l'an- 
gloise  étoit  la  plus  opulente;  son  commerce 
embrassoit  tout  le  monde;  ses  richesses  étoient 
excessives  ,  ses  ressources  presque  inépuisa- 
bles ;  et  pourvue  de  tous  ces  avantages ,  elle 
ne  tenoit  pas  entre  les  puissances  le  rang  ^ui 
sembloit  lui  convenir. 
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George  ÎI,  électeur  de  Hanovre,  gouver- 
noit  alors  l'Angleterre.  Il  avoit  des  vertus ,  du 
génie ,  mais  les  passions  vives  à  l'excès;  ferme 
dans  ses  résolutions,  plus  avare  qu'économe, 
capable  de  travail ,  incapable  de  patience  , 
-violent,  brave  ,  mais  gouvernant  l'Angleterre 
par  les  intérêts  de  l'électorat,  et  trop  peu 
maître  de  lui-même  pour  diriger  une  nation 
qui  fait  son  idole  de  sa  liberté. 

Ce  prince  avoit  pour  ministre  le  chevalier 
Robert  Walpole.  Il  captivoit  le  roi  en  lui 
faisant  des  épargnes  de  la  liste  civile ,  dont 
G-eorge  grossissoitson  trésor  d'Hanovre  ;  Wal- 
pole manioit  l'esprit  delà  nation  par  les  char- 
ges et  les  pensions  qu'il  distribuoit  à  propos 
pour  gagner  la  supériorité  des  membres  du  par- 
lement :  son  génie  ne  s'étendoit  pas  au-delà 
del'Angleterrejils'enremettoitpourles  affaires 
générales  de  l'Europe  à  la  sagacité  de  son  frère 
Horace.  Un  jour  que  des  dames  le  pressoient 
de  faire  avec  elles  une  partie  de  jeu,  il  leur  ré- 
pondit :  j'abandonne  le  jeu  et  l'Europe  à  mon 
frère.  Il  n'entendoit  rien  à  la  politique  ;  c'est 
ce  qui  donnalieu  à  ses  ennemis  d e  le  calomnier, 
en  l'accusant  d'être  susceptible  de  corruption. 

Malgré 
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Malgré  toutes  les  connoiasances  que  Wal- 
pôle  avoit  de  l'intérieur  du  royaume,  il  entre- 
prit un  proj  et  '^  )  important  qui  lui  manqua  :  il 
voulut  introduire  l'accise  en  Angleterre.  Si 
cette  tentative  lui  avoit  réussi,  les  sommes  que 
cet  impôt  devoit  rapporter,  auroit  suffi  pour 
rendre  l'autorité  du  Roi  despotique.  La  na- 
tion le  sentit  j  elle  se  cabra.  Des  membres  du 
parlement  dirent  à  Walpole  qu'il  les  payoit 
pour  le  courant  des  sottises  ordinaires,  mais 
que  celle-là  étoit  au-dessus  de  toute  cor- 
ruption. Au  sortir  du  parlement  Walpole  fut 
attaqué,-  on  lui  saisit  son  manteau,  qu'il  lâcha  à 
temps,  et  il  se  sauva  à  l'aide  d'un  capitaine  des 
gardes  qui  se  trouva  pour  son  bonheur  dans  ce 
tumulte.  Le  Roi  apprit  par  cette  expérience 
à  respecter  la  liberté  angloise  :  l'affaire  des  ac- 
cises tomba,  et  sa  prudenceraffermitson  trône- 
Cestroubles  intestins  empêchérentl'Angleterre 
de  prendre  part  à  la  guerre  de  1733.  Bientôt 
après  s'alluma  la  guerre  avec  l'Espagne,  mal- 
gré la  cour.  Des  marchands  de  la  cité  pro- 
duisirent devant  la  chambre  basse  des  oreilles 
de  contrebandiers  anglois  que  les  Espagnols 

*)  1727- 
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avoient  coupées.  La  robe  ensanglantée  de 
César  qu'Antoine  étala  devant  le  peuple  Ro- 
main 5  ne  fit  pas  une  sensation  plus  vive  à 
Rome,  que  ces  oreilles  n'en  causèrent  à  Lon- 
dres. Les  esprits  étoient  émus^  ils  résolurent 
tumultuairement  la  guerre  :  le  Ministre  fut 
obligé  d'y  consentir.  La  cour  ne  tira  d'autre 
parti  de  cette  guerre  que  d'éloigner  de  Lon- 
dres l'amiral  Hadock,  dont  l'éloquence  l'em- 
portoit  dans  la  chambre  basse  sur  les  cor- 
ruptions de  Walpole;  et  le  Ministre,  qui  disoit 
qu'il  connoissoit  le  prix  de  chaque  Anglois , 
parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  qu'il  n'eût  mar- 
chandé ou  corrompu  ,  vit  que  ses  guinées  ne 
l'emportoient  pas  toujours  sur  la  force  et  l'évi- 
dence du  raisonnement. 

L'Angleterre  entretenoit  alors  80  vaisseaux 
des  quatre  premiers  rangs,  et  5o  vaisseaux  d'un 
ordre  inférieur  :  environ  3o,ooo  hommes  de 
troupes  déterre.  Ses  revenus  en  temps  de  paix 
montoient  à  Q4, 000,000  d'écusj  elle  avoit  au- 
delà  une  ressource  immense  dans  la  bourse  des 
particuliers  et  dans  la  facilité  de  lever  des  im- 
pôts sur  des  sujets  opulens.  Elle  donnoit  alors 
des  subsides  au  Danemarck  pour  l'entretien 
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de  6000  hommes;  à  la  Hesse  pour  un  nombre 
pareil;  ce  qui  joint  à  22,000  Hanovriens  lui 
fournissoit  en  Allemagne  un  corps  de  34,000 
hommes  à  sa  disposition.  Les  amiraux  Wa- 
ger  et  Ogle  avoient  la  réputation  d'être  leurs 
meilleurs  marains  :  pour  les  troupes  de  terre ,  le 
duc  d'Argile  et  milord  Stairs  étoient  les  seuls 
qui  eussent  des  prétentions  fondées  à  briguer 
les  premiers  emplois ,  quoiqu  e  ni  l'un  ni  l'autre 
n'eussent  jamais  commandé  des  armées. 

Le  sieur  Littleton  passoit  pour  l'orateur  le 
plus  véhément;  le  lord  Hardwey  pour  l'hom- 
me le  plus  instruit;  milord  Chesterfield  pour 
le  plus  spirituel  ;  le  lord  Carteret  pour  le  poli- 
tique le  plus  violent. 

Quoiaue  les  sciences  et  les  arts  se  fussent 
enracinés  dans  ce  royaume ,  la  douceur  de  leur 
commerce  n'avoit  pas  fléchi  la  férocité  des 
moeurs  nationales.  Le  caractère  dur  des  An- 
glois  vouloit  des  tragédies  sanglantes  ;  ils  avoient 
perpétué  ces  combats  de  gladiateurs  qui  font 
l'opprobre  de  l'humanité;  ils  avoient  produit 
le  grand  Newton,  mais  aucun  peintre,  aucun 
sculpteur,  ni  aucun  bon  musicien.  Pope  flo- 
rissoit  encore  et  embellissoit  la  poésie  des  idées 
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mâles  que  lui  fournissoient  les  Shaftesbury  et 
les  Bolinbroke.  Le  docteur  Swift ,  qu'on  ne 
peut  comparer  à  personne,  étoit  supérieur  à 
ses  compatriotes  pour  le  goût ,  et  se  signaloit 
par  des  critiques  fines  des  moeurs  et  des  usa- 
ges. La  ville  de  Londres  l'emportoit  sur  celle 
de  Paris  en  fait  de  population  de  200,000 
âmes.  Les  habitans  des  trois  royaumes  mon- 
toient  à  près  de  8,000,000.  L'Ecosse  ,  encore 
pleine  de  Jacobites,  gémissoit  sous  le  joug  de 
l'Angleterre  ,  et  les  catholiques  d'Irlande  se 
plaignoient  de  l'oppression  sous  laquelle  la 
haute  Eglise  les  tenoit  asservis. 

A  la  suite  de  cette  puissance  se  range  la 
Hollande,  comme  une  chaloupe  qui  suit  l'im- 
pression d'un  vaisseau  de  guerre  auquel  elle  est 
attachée.  Depuis  l'abolition  du  Stadhouderat, 
cette  république  avoit  pris  une  forme  aristocra- 
tique. Le  grand  pensionnaire,  assisté  du  gref- 
fier, propose  les  affaires  à  l'assemblée  des  Etats 
généraux,  donne  des  audiences  aux  ministres 
étrangers  et  en  fait  le  rapport  au  conseil.  Les 
délibérations  de  ces  assemblées  sont  lentes*  le 
secret  est  mal  gardé,  parce  qu'il  faut  commu- 
niquer les  affaires  à  un  trop  grand  nombre  de 
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députés.  Les  Hollandois  comme  citoyens 
abhorrent  le  Stadhouderat,  qu'ils  envisagent 
comme  un  acheminement  à  la  tyrannie  -,  et 
comme  marchands  ils  n'ont  de  politique  que 
leur  intérêt.  Leur  gouvernement  par  ces  prin- 
cipes les  rend  plus  propres  à  se  défendre  qu'à 
attaquer  leurs  voisins. 

C'est  avec  une  surprise  mêlée  d'admiration 
que  l'on  considère  cette  république,  établie 
sur  un  terrain  marécageux  et  stérile,  à  moitié 
entourée  de  l'océan,  qui  menace  d'emporter 
ses  digues  et  de  l'inonder.  Une  population  de 
Q,ooo,oooy  jouit  des  richesses  et  de  l'opulence 
qu'elle  doit  à  son  commerce  et  aux  prodiges 
que  son  industrie  a  opérés.  La  ville  d'Amster- 
dam se  plaignoit  à  la  vérité  que  la  Compagnie 
des  Indes  orientales  des  Danois,  et  celle  des 
François  établie  au  port  de  l'Orient  portoient 
quelque  préjudice  à  son  commerce.  Ces  plain- 
tes étoient  celles  d'envieux.  Une  calamité  plus 
réelle  affligeoit  alors  la  république.  Une  espèce 
de  vers  qui  se  trouve  dans  les  ports  de  l'Asie, 
s'étoit  introduite  dans  leurs  vaisseaux  et  puis 
dans  le  fascinage  qui  soutient  les  digues,  et 
rongea  les   uns  et   les  autres  •   ce  qui   met- 
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toit  la  Hollande  dans  la  crainte  de  voir  écrou- 
ler ses  boulevards  à  la  première  tempête.  Le 
Conseil  assemblé  ne  trouva  d'autre  remède  à 
cette  calamité  que  d'ordonner  des  jours  de 
jeûne  par  tout  le  pays.  Quelque  plaisant  dit, 
que  le  jour  de  jeûne  auroit  dû  être  indiqué 
pour  les  vers.  Cela  n'empêchoit  pas  que  l'État 
ne  fût  très -riche  :  il  avoit  des  dettes  qui  da- 
toient  encore  de  la  guerre  de  succession,  et 
cjui  au  lieu  d'affoiblir  le  crédit  de  la  nation, 
l'augmentoient  plutôt.  Le  pensionnaire  Van 
der  Heim ,  quigouvernoitla  Hollande ,  passoit 
pour  un  homme  ordinaire:  phlegmatique,  cir- 
conspect, même  timide  ,  mais  attaché  à  l'An- 
gleterre par  coutume ,  par  religion  et  par  la 
crainte  que  lui  inspil^oit  la  France. 

La  république  pouvoit  avoir  12,000,000 
d'écus  de  revenus,  sans  compter  les  ressources 
de  son  crédit;  elle  pouvoit  mettre  en  mer  40 
vaisseaux  de  guerre;  elle  entretenoit  3o,ooo 
^hommes  de  troupes  réglées ,  qui  servoient  prin- 
cipalement à  la  garde  de  ses  barrières,  comme 
cela  avoit  été  déterminé  par  lapaix  d'Utrecht; 
mais  son  militaire  n'étoit  plus  comme  autrefois 
l'école  des  héros,  Depuis  la  bataille  de  Mal- 
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plaquet,  oùlesHollandoisperdirent  lafleur  de 
leurs  troupes  et  la  pépinière  de  leurs  officiers, 
et  depuis  l'abolition  du  Stadhouderat,  leurs 
troupes  s'avilirent  manque  de  discipline  et  de 
considération  ;  elles  n'avoient  plus  de  Géné- 
raux capables  du  commandement.  Une  paix 
de  vingt  huit  années  avoit  emporté  les  vieux 
officiers ,  et  l'on  avoit  négligé  d'en  former 
de  nouveaux.  Le  jeune  prince  d'Orange , 
Guillaume  de  Nassau,  seflattoit  qu'étant  delà 
famille  des  Stadhouders,  il  pourroit  parvenir 
au  même  emploi.  Cependant  il  n'avoit  qu'un 
petit  parti  dans  la  province  de  Gueldre  et  les 
républicains  zélés  lui  étoient  tous  opposés  : 
son  esprit  caustique  et  satirique  lui  avoit  fait 
des  ennemis,  et  l'occasion  lui  avoit  manqué  de 
pouvoir  développer  ses  talens.  Dans  cette 
situation  la  république  de  Hollande  étoit 
ménagée  par  ses  voisins,  peu  considérée  pour 
son  influence  dans  les  affaires  générales;  elle 
étoit  pacifique  par  principes  et  guerrière  par 
accident. 

Si  nous  portons  de  la  Hollande  nos  regards 
vers  le  Nord,  nous  y  trouvons  le  Danemarck 
et  la  Suède  ,  royaumes  à  peu  prés  égaux  en 
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puissance  ,  mais  moins  célèbres  qu'ils  ne  Fa- 
voient  été  autrefois. 

Sous  le  régne  de  Frédéric  IV  le  Danemarck 
avoit  usurpé  le  Schleswic  sur  la  maison  de  Hol- 
stein,  sous  le  règne  de  Christian  VI.  On  vou- 
loit  conquérir  le  royaume  des  cieux.  La  reine 
Magdelaine  de  Bareuth  se  servoit  de  la  bigo- 
terie pour  que  ce  frein  sacré  empêchât  son  mari 
de  lui  faire  des  infidélités  :  et  le  Roi,  devenu 
zélateur  outré  de  Luther,  avoit  par  son  exemple 
entraîné  toute  sa  cour  dans  le  fanatisme.  Un 
prince  dont  l'imagination  est  frappée  de  la 
Jérusalem  céleste,  dédaigne  les  fanges  de  la 
terre;  les  soins  des  affaires  sont  pris  pour  des 
momens  perdus,  les  axiomes  de  la  politique 
pour  des  cas  de  conscience  -,  les  règles  de 
l'évangile  deviennent  son  code  militaire,  et  les 
intrigues  des  prêtres  influent  dans  les  délibéra- 
tions de  l'Etat.  Depuis  le  pieux  Enée,  depuis 
les  croisades  de  St  Louis,  nous  ne  voyons  dans 
l'histoire  aucun  exemple  de  héros  dévots.  Ma- 
hamet,  loin  d'être  dévot,  n'étoit  qu'un  fourbe 
qui  se  servoit  de  la  religion  pour  établir  son 
empire  et  sa  domination.  Le  Roi  entretient 
36,000  hommes  de  troupes  réglées  j  il  achète 
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les  recrues  en  Allemagne  et  vend  ces  troupes 
à  la  puissance  qui  le  paye  le  mieux  :  il  peut  ras- 
sembler 3o,  000  miliciens,  dont  ceux  de  la  Nor- 
vège passent  pour  les  meilleurs.  La  marine 
danoise  est  composée  de  27  vaisseaux  de  ligne 
et  de  33  d'un  ordre  inférieur  :  cette  marine  est 
la  partie  de  l'administration  de  ce  pays  la  plus 
perfectionnée  ;  tous  les  connoisseurs  en  font 
l'éloge.  Les  revenus  du  Danemarck  ne  pas- 
sent pas  5,600,000  écus.  Cette  puissance  étoit 
alors  aux  gages  des  Anglois  qui  lui  payoient 
un  subside  de  i5o,ooo  écus  pour  la  solde  de 
6000  hommes.  Le  prince  de  Culmbach-Ba- 
reuth  commandoit  les  troupes  de  terre  :  ni  lui 
ni  les  autres  généraux  au  service  de  cette  puis- 
sance ne  méritent  d'article  dans  ces  mémoires. 
Mr.Schulin,  ministre  de  ce  Prince,  doit  être 
rangé  dans  la  même  catégorie.  Il  résulte  de 
ce  que  nous  venons  d'exposer,  que  le  Dane- 
marck doit  être  compté  au  nombre  des  puis- 
sances du  second  ordre  et  comme  un  acces- 
soire qui  se  rangeant  d'un  parti,  peut  ajouter 
un  grain  à  la  balance  des  pouvoirs. 

Si  de   là  vous  passez  en  Suéde  ,  vous   ne 
trouverez  rien  de   commun   entre  ces   deux 
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royaumes,  si  non  l'avidité  de  tirer  des  subsides. 
Le  gouvernement  suédois  est  un  mélange  de 
l'aristocratie,  de  la  démocratie,  et  du  gour 
vernement  monarchique  ,  entre  lesquels  les 
deux  premiers  genres  prévalent.  La  Diète 
générale  des  Etats  se  rassemble  tous  les  trois 
ans.  On  élit  un  Maréchal,  lequel  a  la  plus 
grande  influence  dans  les  délibérations.  Si  les 
voix  sont  partagées,  le  Roi,  qui  en  a  deux, 
décide  de  l'afîaire  :  il  choisit  de  trois  candidats 
qu'on  lui  propose,  celui  qu'il  veut,  pour  rem- 
plir les  places  vacantes.  La  Diète  élit  un 
Comité  secret,  composé  de  cent  membres  tirés 
de  la  noblesse ,  du  clergé ,  des  bourgeois  et  des 
paysans,  il  examine  la  conduite  que  le  Roi  et 
le  Sénat  ont  tenue  dans  l'intervalle  des  Diètes 
et  il  donne  au  Sénat  des  instructions  qui  em- 
brassent le  saffaires  intérieures  comme  les  étran- 
gères. La  reine  Ulrique,  soeur  de  Charles  XII, 
avoit  remis  les  relies  du  gouvernement  entre 
les  mains  de  son  époux  Frédéric  de  Hesse* 
Ce  nouveau  roi  respecta  scrupuleusement  les 
droits  de  la  nation  :  il  considéroit  son  poste  à 
peu  prés  comme  un  vieux  lieutenant  colonel 
invalide  regarde  un  petit  gouvernement  qui 
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lui  procure  une  retraite  honorable,  Avant 
d'épouser  la  reine  Ulrique,  ce  prince  perdit  la 
bataile  de  Mont-Cassel  en  Lombardie  ,  pour 
donner  à  son  père,  qui  se  trouvoit  dans  son 
armée,  le  spectacle  d'un  combat.  Le  comte 
Oxenstiern  avoit  été  chancelier  du  royaume ,  il 
fut  déplacé  par  le  comte  de  Gillenbourg.  Ce 
comte  s'étoit  attaché  les  officiers^  ce  qui  lui' 
donnoit  un  parti  considérable  en  Suéde  :  il 
désiroit  la  guerre,  se  flattant  de  relever  sa  na- 
tion par  quelque  conquête.  La  France  désiroit 
encore  plus  de  se  servir  des  Suédois,  espérant 
d'abaisser  par  eux  la  fierté  russienne,  et  de 
venger  ainsi  les  affronts  que  son  ambassadeur 
Monti ,  fait  prisonnier  à  Danzic ,  avoit  essuyés  à 
Péterbourg:  dans  cette  vue  la  France  payoit 
à  la  Suède  un  subside  annuel  de  3oo,ooo  écus, 
qui  nel'engageoit  cependant  à  aucune  hostilité. 
La  Suède  n'étoit  plus  ce  qu'elle  avoit  été 
autrefois.  Les  neuf  dernières  années  du  rèane 
de  Charles  XII  avoient  été  signalées  par  des 
malheurs.  Ce  royaume  avoit  perdu  la  Livo- 
nie ,  un  grand  morceau  de  la  Poméranie  et  les 
duchés  de  Brème  et  de  Verden,  Ce  démem- 
brement laprivoit  de  revenus,  de  soldats  et  de 
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grains  que  précédemment  elle  retiroit  de  cet; 
provinces  :  la  Livonie  étoit  son  magasin  d'a- 
bondance. Quoique  la  Suéde  ne  contienne 
qu'environ  Qjooo.qoo  d'ames,  son  sol  stérile  et 
quantité  de  montagnes  arides  dont  elle  est 
couverte,  ne  lui  fournissoient  pas  même  de  quoi 
nourrir  cette  foible  population;  la  cession  de 
la  Livonie  la  réduisit  aux  abois.  Les  Suédois 
révéroient  cependant  (  quelque  malheur  qu'il 
leur  fût  arrivé)  la  mémoire  de  Charles  XII,  et 
par  une  suite  assez  ordinaire  des  contradictions 
de  l'esprit  humain,  ils  l'outragèrent  après  sa 
mort  en  punissant  Goertz  du  dernier  supplice  j 
comme  si  le  ministre  étoit  coupable  des  fautes 
de  son  maître. 

Les  revenus  de  ce  royaume  montoient 
approchant  à  4,000,000  d'écus;  iln'entretenoit 
que  7000  hommes  de  troupes  réglées,  et 
33,000  de  milice  étoient  payés  d'un  fonds  dif- 
férent. On  avoit  donné  du  temps  de  Charles 
XI  des  terres  à  cultiver  à  ce  nombre  de  pay- 
sans qui  étoient  en  même  temps  militaires , 
obligés  de  s'assembler  les  dimanches  pour  faire 
l'exercice  et  s'instruire  à  combattre  pour  la 
défense  du  pays  5  mais  lorsque  la  Suéde  faisoit 
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aoir  ces  troupes  au-delà  de  ses  frontières,  il 
falloit  les  solder  du  trésor  public.  Ses  port^ 
contenoient  Q4  vaisseaux  de  ligne  et  36  fréga- 
tes. Une  longue  paix  avoit  rendu  leurs  sol- 
dats paysans;  leurs  meilleurs  généraux  étoient 
morts  ;  les  Buddenbrock  et  les  "Loevvenhaupt 
n'étoientpas  comparables  auxReinschild;  mais 
un  instinct  belliqueux  animoit  encore  cette 
nation  ,  et  il  ne  lui  manquoit  qu'un  peu  de 
discipline  et  de  bons  conducteurs.  C'est  le 
pays  de  Pharasmane  qui  ne  produit  que  du  fer 
et  des  soldats.  De  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope ,  la  suédoise  est  la  plus  pauvre.  L'or  et 
l'argent  (j'en  excepte  les  subsides)  y  est  aussi 
peu  connu  qu'à  Sparte  :  de  grandes  plaques 
de  cuivre  timbrées  leur  tiennent  lieu  de  mon- 
noie,  et  pour  éviter  l'incommodité  du  trans- 
port de  ces  masses  lourdes,  on  y  avoit  subtitué 
le  papier.  L'exportation  de  ce  royaume  se 
borne  au  cuivre,  au  fer  et  au  bois  ;  mais  dans 
la  balance  du  commerce  la  Suéde  perd  annuel- 
lement 5oo,ooo  écus,  à  cause  que  ses  besoins 
surpassent  ses  exportations.  Le  climat  rigou- 
reux où  elle  est  située,  lui  interdit  toute  indus- 
trie ;   sa  laine  grossière  ne  produit  que  des 
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draps  propres  à  vêtir  le  bas  peuple.  Les  plus 
beaux  édifices  de  Stockholm,  et  les  meilleurs 
palais  que  les  Seigneurs  aiem  dans  leurs  terres, 
datent  de  la  guerre  de  trente  aîis.  Ce  royaume 
étoit  effectivement  gouverné  par  un  trium- 
virat   composé    des   comtes   Thuro    Bjelke, 
Eçkeblat  et  Rosén.  La  Suéde  conservoit  en- 
core sous  la  forme  du  gouvernement  répu- 
blicain la  fierté  de  ses  temps  monarchiques 
un  suédois  se  croyoit  supérieur  au  citoyen  de 
toute    autre   nation.    Le  génie    des    Gustave 
Adolphe  et  des  Charles  XÏI    avoit  laissé  des 
impressions  si  profondes  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, que  ni  les  vicissitudes  de  la  fortune,  ni  le 
temps  n'avoient   pu   les    effacer.     La    Suède 
éprouva  le  sort  de  tout  état  monarchique  qui 
se  change  en  répubhcain-  elle  s'affoiblit.  L'a- 
mour de  la  gloire  se  changea  en  esprit  d'in- 
trigue ;   le    désintéressement    en   avidité  •    le 
bien  public  fut  sacrifié  au  bien  personnel  j  les 
corruptions  allèrent  au  point,    que  tantôt  le 
parti  françois,  tantôt  la  faction  russe  l'empor- 
toit  dans  les  Diètes;  mais  personne  n'y  sou- 
tenoit  le  parti  national.   Avec  ces  défauts  les 
Suédois  avoicnt  conservé  l'esprit  de  conquête, 
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directement  opposé  à  l'esprit  républicain,  qui 
doit  être  pacifique ,  s'il  veut  conserver  la  forme 
du  gouvernement  établi.  Ce  royaume,  tel  que 
nous  venons  de  le  représenter,  nepouvoit  avoir 
qu'une  foible  influence  dans  les  affaires  géné- 
rales de  l'Europe;  aussi  avoit-il  perdu  beau- 
coup de  sa  considération. 

La  Suéde  a  pour  voisine  une  puissance  des 
plus  redoutables.  Depuis  le  Septentrion  en 
prenant  de  la  mer  Glaciale  jusqu'aux  bords  de 
la  mer  Noire  ,  et  de  la  Samogitie  jusqu'aux 
frontières  de  la  Chine  s'étend  le  terrain  im- 
mense qui  forme  l'empire  de  Russie,  ce  qui 
produit  800  milles  d'Allemagne  en  longueur 
sur  3  ou  400  en  largeur.  Cet  Etat,  jadis  bar- 
bare ,  avoit  été  ignoré  en  Europe  avant  le 
Czar  Jvvan  Basilide.  Pierre  I ,  pour  policer 
cette  nation ,  travailla  sur  elle  comme  l'eau 
forte  sur  le  fer  :  il  fut  et  le  législateur  et  le 
fondateur  de  ce  vaste  Empire  ;  il  créa  des 
hommes,  des  soldats  et  des  ministres;  il  fonda 
la  ville  de  Péterbourg;  il  établit  une  marine 
considérable  et  parvint  à  faire  respecter  sa 
nation  et  ses  talens  singuliers  à  l'Europe  en- 
tière. Anne  Iwanowna,  '^)  nièce  de  Pierre  I, 

*)  1740. 
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gouvernoit  alors  ce  vaste  empire  :  elle  avoit 
succédé  à  Pierre  II,  fils  du  premier  Empereur. 
Le  régne  d'Anne  fut  marqué  par  une  foule 
d'événemens  mémorables,  et,  par  quelques 
grands  hommes  dont  elle  eut'  l'habileté  de  se 
servir,  ses  armes  donnèrent  un  roi  à  la  Po- 
logne. Elle  envoya  au  secours  '^)  de  l'Empe- 
reur Charles  VI  10,000  "Russes  au  bord  du 
Rhin,  pays  où  cette  nation  avoit  été  peu  con- 
nue. La  guerre  qu'elle  fit  aux  Turcs,  fut  un 
cours  de  prospérités  et  de  triomphes;  et  lors- 
que l'Empereur  Charles VI  envoyoit  solliciter 
lapaixjusqu'au  camp  des  Turcs,  elledictoit  des 
lois  à  l'empire  ottoman.  Elle  protégea  les 
sciences  dans  sa  résidence;  elle  envoya  même 
des  savans  à  Kamtschatka,  pour  trouver  une 
route  plus  abrégée  qui  favorisât  le  commerce 
des  Moscovites  avec  les  Chinois.  Cette  prin- 
cesse avoit  des  qualités  qui  la  rendoient  digne 
du  rang  qu'elle  oceupoit;  elle  avoit  de  l'éléva- 
tion dans  l'ame  ,  de  la  fermeté  dans  l'esprit  ; 
libérale  dans  ses  récompenses;  sévère  dans  ses 
châtimens;  bonne  par  tempérament  j  volup- 
tueuse sans  désordre. 

Elle 
*)  1735.    , 
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Elle  avoit  fait  duc    de    Courlande  ,  Biron 
son  favori  et  son  ministre.  Les  gentilshommes 
ses  compatriotes  lui  disputoient  jusqu'à  l'an- 
cienneté  de  sa  noblesse.  Il  étoit  le  seul  qui 
eût  un   ascendant  marqué  sur  l'esprit  de  l'im- 
pératrice ;  il  étoit  de  son  naturel,  vain  ,  gros- 
sier et  cruel  ;  mais  ferme  dans  les  affaires,  ne  se 
refusant  point  aux  entreprises  les  plus  vastes. 
Son  ambition  vouloit  porter  le  nom  de  sa  maî- 
tresse jusques  au  bout  du  monde  5  d'ailleurs 
aussi  avare  pour  amasser  que  prodigue  en  ses 
dépenses  5  ayant  quelques  qualités  utiles,  sans 
en  avoir  de   bonnes  ni   d'agréables.   L'expé- 
rience avoit  formé  sous  le  régne  de  Pierre  L 
un  homme  fait  pour  soutenir  le  poids  du  gou- 
vernement sous  les  successeurs  de  ce  prince. 
C'étoitle  comte  d'Ostermann;  il  conduisit  en 
pilote  habile,  pendant  l'orage  des  révolutions, 
le  gouvernail  de  l'état  d'une  main  toujours 
sûre.    Il   étoit    originaire    du    comté    de    la 
Marck  en  Westphalie,  d'une  extraction  obscu- 
re; mais  les  talens  sont  distribués  parla  nature 
sans  égard  aux  généalogies.  Ce  ministre  con- 
noissoitlaMoscovie  comme  duVerneyle  corps 
humain  ;  circonspect  ou  hardi,   selon  que  le 
Tome  L  E 
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demandoient  les  circonstances,  et  renonçant 
aux  intrigues  de  la  cour  pour  se  conserver  la 
direction  des  affaires.  On  pouvoit  compter  , 
outre  le  comte  Ostermann,le  con^te  Loewen- 
wolde  et  le  vieux  comte  Golowkin  du  nom- 
bre des  ministres  dont  la  Russie  pouvoit  tirer 
parti.  Le  comte  de  Munnich,  qui  du  service  de 
Saxe  avoit  passé  à  celui  de  Pierre  I ,  étoit  à  la 
tête  de  l'armée  russe  :  c'étoit  le  prince  Eugène 
des  Moscovites;  il  avoit  les  vertus  et  les  vices 
des  grands  généraux  ;  habile  ,  entreprenant  , 
heureux;  mais  her,  superbe,  ambitieux  et 
quelquefois  trop  despotique ,  et  sacrifiant  la  vie 
de  ses  soldats  à  sa  réputation.  Lascy,  Keith, 
Loewendahl  et  d'autres  habiles  généraux  sefor- 
moient  dans  son  école.  Le  gouvernement  en- 
tretenoit  alors  10,000  hommes  de  gardes, 
cent  bataillons  qui  faisoient  le  nombre  de 
60,000  hommes  ,  QO,ooo  dragons  ,  qooo  cui- 
rassiers; ce  quimontoitau  nombre  de6Q,ooo 
hommes  de  troupes  réglées ,  3o,ooo  de  milice 
et  autant  de  Cosaques ,  de  Tartares  et  de  Cal- 
mouks  qu'on  vouloit  assembler.  De  sorte  que 
cette  puissance  pouvoit  mettre  sans  faire 
d'efforts    170,000  hommes  en  campagne.   La 
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flotte  russienne  étoit  évaluée  alors  à  IQ  vais- 
seaux de  ligne,  q6  vaisseaux  d'un  ordre  infé- 
rieur et  40  galères.  Les  revenus  de  l'empire 
montoient  à  14  ou  15,000,000  d'écus.  La  som- 
me paroît  modique  en  la  comparant  à  l'éten- 
due immense  de  ces  états;  mais  tout  y  esta 
bon  marché.  La  denrée  la  plus  nécessaire  aux 
souverains,  les  soldats,  ne  coûtent  pas  pour 
leur  entretien  la  moitié  de  ce  que  paient  les 
autres  puissances  de  l'Europe.  Le  soldat  russe 
ne  reçoit  que  huit  roubles  par  an  et  des  vivres 
qui  s'achètent  à  vil  prix  :  ces  vivres  donnent 
lieu  à  ces  équipages  énormes  qu'ils  traînent 
après  leurs  armées.  Dans  la  campagne  que  le 
maréchal  Munnich  fit  l'année  1737  contre  les 
Turcs,  on  comptoit  dans  son  armée  autant  de 
charriots  que  de  combattans.  Pierre  I  avoit 
formé  un  projet  que  jamais  prince  avant  lui 
n'avoit  conçu.  Au  lieu  que  les  conquérans  ne 
s'occupent  qu'à  étendre  leurs  frontières  ,  il 
vouloit  resserrer  les  siennes.  La  raison  en  étoit 
que  ses  états  étoient  mal  peuplés  en  comparai- 
son de  leur  vaste  étendue.  Il  vouloit  rassem- 
bler entre  Péterbourg,  Moscou,  Kasan  et 
l'Ukraine  les  12,000,000  d'habitans  éparpillés 

E  3 
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dans  cet  empire ,  pour  bien  peupler  et  cultiver 
cette  partie,  qui  seroit  devenue  d'une  défense 
aisée  par  les  déserts  qui  l'auroient  environnée 
et  séparée  des  Persans,  des  Turcs  et  des  Tar- 
tares;  ce  projet,  comme  beaucoup  d'autres, 
avorta  par  la  mort  de  ce  grand  homme. 

Le  Czar  n'avoit  eu  le  temps  que  d'ébaucher 
le  commerce.  Sous  l'impératrice  Anne  la 
flotte  marchande  des  Russes  ne  pouvoit  entrer 
en  aucune  comparaison  avec  celles  des  puissan- 
ces du  Sud.  Cependant  tout  annonce  à  cet 
empire  que  sa  population  ,  ses  forces  ,  ses 
richesses  et  son  commerce  feront  les  progrès 
les  plus  considérables.  L'esprit  de  la  nation  est 
un  mélange  de  défiance  et  de  finesse;  pares- 
seux, mais  intéressés,  ils  ont  l'adresse  de  co- 
pier, mais  non  le  génie  de  l'invention  :  les 
grands  sont  fcictieux;  les  gardes,  redoutables 
aux  souverains  ;  le  peuple  est  stupide ,  ivrogne, 
superstitieux  et  malheureux.  L'état  des  choses, 
tel  que  nous  venons  de  le  rapporter,  a  sans 
doute  empêché  'que  jusqu'ici  l'académie  des 
sciences  n'ait  fait  des  élèves  Moscovites.  Depuis 
les  désastres  de  Charles  XII  et  l'établissement 
d'Auguste  de  Saxe  en  Pologne  ,  depuis   les 
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victoires  du  maréchal  Mimnich  sur  les  Turcs, 
les  Russes  étoient  réellement  les  arbitres  du 
Nord;  ils  étoient  si  redoutables ,  que  personne 
ne  pouvoit  gagner  en  les  attaquant,  ayant  des 
espèces  de  déserts  à  traverser  pour  les  atteindre, 
et  ilyavoit  tout  à  perdre,  en  se  réduisant  mê- 
me à  la  guerre  défensive,  s'ils  venoient  vous 
attaquer.  Ce  qui  leur  donne  cet  avantage  , 
c'fest  le  nombre  de  Tartares,  Cosaques  et  Cal- 
mouks  qu'ils  ont  dans  leurs  armées.  Ces 
hordes  vagabondes  de  pillards  et  d'incendiai- 
res sont  capables  de  détruire  par  leurs  incur- 
sions les  provinces  les  plus  florissantes,  sans  que 
leur  armée  même  y  mette  le  pied.  Tous  leurs 
voisins ,  pour  éviter  ces  dévastations ,  les  ména- 
geoient,  et  les  Russes  envisageoient  l'alliance 
qu'ils  contractoient  avec  d'autres  peuples 
comme  une  protection  qu'ils  acccrdoient  à 
leurs    cliens. 

L'influence  de  la  Russie  s'étendoit  plus  di- 
rectement sur  la  Pologne  que  siu'  ses  autres 
voisins  :  cette  république  fut  forcée  après  la 
mort  d'Auguste  I,  d'élire  Auguste  II,  pour  le 
placer  sur  le  trône  que  son  père  avoit  occupé, 
La  nation  étoit  pour  Stanislas;  mais  les  trou- 
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pes  russes  firent  changer  les  voeux  de  la  nation 
à  leur  gré.  Ce  royaume  est  dans  une  anarchie 
perpétuelle  :  les  grandes  familles  sont  toutes 
divisées  d'intérêt;  ils  préfèrent  leurs  avantages 
au  bien  public ,  et  ne  se  réunissent  qu'en  usant 
de  a  même  dureté  pour  opprimer  leurs  sujets, 
qu'ils  traitent  moins  en  hommes  qu'en  bêtes  de 
somme.  Les  Polonois  sont  vains;   hauts  dans 
la  fortune,  rampans  dans  l'adversité;  capables 
de  tout  pour  amasser  de  l'argent,  qu'ils  jet- 
tent aussitôt  par  les  fenêtres  lorsqu'ils  l'ont  ; 
frivoles  ,  sans  jugement,  toujours  disposés  à 
prendre  et  à  quitter  un  parti  sans  raison,  et  à 
se  précipiter  par  l'inconséquence  de  leur  con- 
duite dans  les  plus  mauvaises  affaires:  ils  ont 
des  lois;  mais  personne  ne  les  observe  ,  faute 
de  justice  coërcitive.  La  cour  voit  grossir  son 
parti  lorsque  beaucoup  de  charges  viennent  à 
vaquer  :  le  roi  a  le  privilège  d'en  disposer  et 
de  faire   à   chaque  gratification  de  nouveaux 
ingrats.  La  diète  s'assemble  tous  les  trois  ans, 
soit  à  Grodno,  soit  à  Varsovie.  La  cour  met 
sa  politique  à  faire  tomber  l'élection  du  ma- 
réchal de  la  diète  sur  un  sujet  qui  lui  est  dé- 
voué. Malgré  ses  soins,  durant  le  régne  d'Au- 


CHAPITRE      J.  71 

guste  II  il  n'y  a  eu  que  la  diète  de  pacification 
qui  ait  tenu.  Cela  ne  peut  manquer  d'arriver 
ainsi,puisqu'un  seul  député  dans  les  assemblées 
qui  s'oppose  à  leurs  délibérations,  rompt  la  diè- 
te: c'est  le  veto  des  anciens  tribuns  de  Rome. 

Les  principales  familles  de  la  Pologne 
étoient  alors  les  Czartorinsky ,  les  Potocky  ,  les 
Tarlo,  les  Lubomirsky.  L'esprit  est  tombé  en 
quenouille  dans  ce  royaume;  les  femmes  font 
les  intrigues,  elles  disposent  de  tout,  tandis  que 
leurs  maris  s'enivrent.  La  Pologne  a  beau- 
coup de  productions  et  pas  assez  d'habitans 
pour  les  consommer.  Ils  n'ont  de  villes  que 
Varsovie,  Cracovie,  Daiizic  et  Léopold  ;  les  au- 
tres feroient  de  mauvais  villages  en  tout  autre 
pays.  Comme  la  république  manque  entière- 
ment de  manufactures ,  le  surplus  du  blé 
de  la  consommation  monte  seul  à  qoo,ooo 
winspels;  ajoutez-y  le  bois,  la  potasse  ,  les 
peaux  5  les  bestiaux  et  les  chevaux  dont  ils 
fournissent  leurs  voisins.  Tant  de  branches 
d'exportation  leur  rendent  la  balance  du  com- 
merce avantageuse.  Les  villes  de  Breslau, 
LeipsiCjDanzic,  Francfort  et  Koenigsberg  leur 
vendent  leurs  marchandises,  gagnent  sur  les 
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denrées  qu'ils  tirent  de  ce  royaume,  et  font 
payer  chèrement  à  ce  peuple  grossier  le  prix 
de  leur  industrie.  La  Pologne  entretient  24,000 
hommes  effectifs  de  mauvaises  troupes;  elle 
peut  rassembler,  dans  des  cas  pressans,  son 
arriére-ban ,  connu  sous  le  nom  de  la  Pospolite 
Ruszenie.  Cependant  ce  fut  en  vain  qu'Au- 
guste I  le  convoqua  contre  Charles  XII.  Il 
résulte  de  cet  exposé  qu'il  étoit  facile  à  la 
Russie,  sous  un  gouvernement  plus  perfection- 
né, de  profiter  de  lafoiblessede  ce  pays  voisin 
et  de  gagner  un  ascendant  supérieur  sur  un  état 
aussi  arriéré.  Les  revenus  du  roi  ne  passent 
pas  un  1,000,000  d'écus.  Les*  rois  saxons  en 
employoient  la  plus  grande  partie  en  cor- 
ruption, dans  l'espérance  de  perpétuer  le  gou- 
vernement dans  leur  famille  et  de  rendre  avec 
le  temps  ce  royaume  héréditaire.  Auguste  II 
étoit  doux  par  paresse ,  prodigue  par  vanité  , 
soumis  sans  religion  à  son  confesseur  et  sans 
amour  à  la  volonté  de  son  épouse;  ajoutons 
son  penchant  aux  directions  de  son  favori  le 
comte  de  BriihL  Le  plus  grand  obstacle  que 
l'on  eût  à  vaincre  pour  le  placer  sur  le  trône 
de  la  Pologne ,  fut  son  indolence.  La  reine  son 
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épouse  étoit  fille  de  l'empereur  Léopold  et 
soeur  de  l'électrice  de  Bavière.  Le  fond  de 
son  esprit  étoit  acariâtre  ;  la  hauteur  et  la 
superstition  faisoient  son  caractère  :  elle  auroit 
voulu  rendre  la  Saxe  catholique  ;  mais  ce 
n'étoit  p^s  l'ouvrasie  d'un  jour.  Le  comte 
Briihl  et  Haenechen  étoient  les  ministres  de  la 
Saxe.  Le  premier  avoit  été  page,  le  second 
laquais.  Briihl  avoit  été  attaché  au  premier 
roi;  il  fut  le  principal  instrument  qui  ouvrit 
le  chemin  du  trône  à  Auguste  II;  en  reeon- 
noissance  ce  prince  l'associa  à  la  faveur  de  Sul- 
kovsky,  son  favori  d'alors.  La  concurrence  ex- 
cite la  jalousie  ;  aussi  s'alluma-t-elle  bientôt 
entre  ces  deux  rivaux.  Sulkovsky  avoit  dressé 
un  projet  suivant  lequel  Auguste  devoit  s'em- 
parer de  la  Bohème  après  la  mort  de  l'Empe- 
reur Charles  VI,  comme  d'une  succession  qui 
lui  revenoit  par  les  droits  de  son  épouse,  en 
qualité  de  fille  de  l'empereur  Joseph,  l'aîné  des 
deuxfrères  ,  dontpar  conséquent  la  fille  devoit 
succéder  préférablement  à  celle  de  son  frère 
cadet.  Le  roi  commençoit  à  goûter  ce  plan. 
Briihl,  pour  perdre  son  rival,  communiqua  son 
projet  à  la  cour  de  Vienne,  qui  travailla  con- 
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jointement  avec  lui  pour  faire  exiler  l'auteur 
d'un  dessein  aussi  opposé  à  ses  intérêts;  mais 
par  cette  démarche  Briihl  fut  comme  enchaîné 
aux  intérêts  de  la  nouvelle  maison  d'Autriche. 
Ge  ministre  ne  connoissoit  que  les  finesses 
et  les  ruses  qui  font  la  politique  des  petits  prin- 
ces. C'étoit  l'homme  de  ce  siècle  qui  avoit  le 
plus  d'habits,  de  montres,  de  dentelles,  de 
bottes,  de  souliers  et  de  pantoufles.  César  l'au- 
roit  rangé  dans  le  nombre  des  têtes  si  bien  fri- 
sées et  si  bien  parfumées  qu'il  ne  craignoit 
guère.  Il  falloit  un  prince  tel  qu'Augilste  II 
pour  qu'un  homme  du  genre  de  Briihl  pût 
jouer  le  rôle  de  premier  ministre.  Les  géné- 
raux saxons  n'étoient  pas  les  premiers  hom- 
mes de  guerre  qu'il  y  eût  en  Europe.  Le  duc 
de  Weissenfels  avoit  de  la  valeur,  mais  pas  assez 
de  génie.  Rutowsky,  bâtard  du  roi  Auguste  I, 
s'étoit  distingué  à  l'affaire  du  Timoc  ;  mais  il 
étoit  trop  épicurien  et  trop  indolent  pour  le 
commandement.  La  Saxe  avoit  quelques  gens 
d'esprit  que  la  jalousie  de  Briihl  éloignoit  des 
affaires:  cette  cour  étoit  bien  servie  par  ses 
espions  et  mal  par  ses  ministres.  Elle  étoit  si 
fort  dépendante  de  la  Russie,  qu'elle  n'osoit 
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contracter  d'engagement  sans  la  permission  de 
cette  puissance  :  alors  la  Russie,  la  cour  de 
Vienne,  l'Angleterre  et  la  Saxe  étoient  alliées. 
La  Saxe  est  une  des  provinces  les  plus  opulen- 
tes de  l'Allemagne:  elle  doit  cet  avantage  à  la 
bonté  de  son  sol,  et  à  l'industrie  de  ses  sujets, 
quirendentleurs  fabriques  florissantes. Le  sou- 
verain en  retiroit  6,000,000  de  revenus,  dont 
on  décomptoit  i,5oo,ooo  écus  employés  à  l'ac- 
quit des  dettes ,  auxquelles  les  deux  élections 
de  Pologne   avoient   donné    lieu.    L'électeur 
entretenoit  24,000  hommes  de  troupes  réglées 
et  le  pays  pouvoit  encore  lui  fournir  une  mi- 
lice de    8000    hommes.    Après   l'électeur   de 
Saxe ,  l'électeur  de  Bavière  est  un   des  plus 
puissans  princes  d'Allemagne.  Charles  régnoit 
alors.  Son  père  Maximilien  embrassa  le  parti 
de  la  France  dans  la  guerre  de  succession,  et 
perdit  avec  la  bataille  de  Hoechstedt  ses  états 
et    ses    enfans.     Charles   m.ême  fut    élevé    à 
Vienne  dans  la  captivité.  Ce  prince,  en  suc- 
cédant à  son  père,  ne  trouva  que  des  malheurs 
à  réparer.  Il    étoit  doux,  bienfaisant,   peut- 
être  trop  facile.  Le  comte  Toerring  étoit  à  la 
fois  son  premier  ministre  et  son  général,  et 


76     HISTOIRE   DE    MON   TEMPS. 

peut-être  également  incapable  de  ces  deux 
emplois.  La  Bavière  rapporte  5,000,000 ,  dont 
un  million  à  peu  prés  sert,  comme  en  Saxe  , 
pour  payer  les  vieilles  dettes.  La  France  don- 
noit  alors  à  l'électeur  un  subside  de  309,000 
écus.  La  Bavière  est  le  pays  de  l'Allemagne  le 
plus  fertile  et  où  il  y  a  le  moins  de  génie  :  c'est 
le  paradis  terrestre  habité  par  des  bêtes.  Les 
troupes  de  l'électeur  étoient  délabrées;  de 
6000  hommes  qu'il  avoit  envoyés  en  Hongrie 
au  service  de  l'empereur  ,  il  neii  étoit  pas 
revenu  la  moitié  :  tout  ce  que  la  Bavière 
pouvoit  mettre  en  campagne  ne  passoit  pas 
iQjOOo  hommes.  L'électeur  de  Cologne  , 
frère  de  celui  de  Bavière ,  avoit  mis  sur  sa 
tête  le  plus  de  mitres  qu'il  avoit  pu  s'appro- 
prier. Il  étoit  électeur  de  Cologne  ,  évêque 
de  Munster,  dePaderborn,  d'Osnabruck,  et 
de  plus  grand-maître  de  l'ordre  Teutonique  ; 
il  entretenoitS  à  12,000  hommes,  dont  il  tra- 
hquoit  comme  un  bouvier  avec  ses  bestiaux. 
Alors  il  s'étoit  vendu  à  la  maison  d'Autriche. 
L'électeur  de  Mayence  ,  doyen  du  collège 
électoral  n'a  pas  les  ressources  de  celui  de  Co- 
logne. Celui  de  Trêves  est  le  plus  mal  par- 
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tagé  de  tous.  Le  baron  d'Eltz  ,  alors  électeur 
de  Mayence,  passoit  pour  bon  citoyen  ,  hon- 
nête homme  et  attaché  à  sa  patrie.  Comme 
il  étoitsans  passions  et  sans  préjugés,  il  ne  se 
livroit  pas  aveuglément  aux  caprices  delà  cour 
de  Vienne.  L'électeur  de  Trêves  ne  savoit 
que  ramper.  L'électeur  Palatin  ne  jouoit  pas 
un  grand  rôle-  il  avoit  soutenu  la  neutralité 
dans  la  guerre  de  1733  et  son  pays  souffrit  des 
désordres  que  les  deux  armées  y  commirent. 
Il  entretient  8  à  10,000  hommes;  il  a  deux 
forteresses,  Manheim  et  Dusseldorff;  mais  il 
manque  de  soldats  pour  les  défendre.  Le  reste 
des  ducs,  des  princes  et  des  états  de  l'empire 
étoient  gouvernés  par  la  cour  impériale  avec 
un  sceptre  de  fer.  Les  foibles  étoient  esclaves, 
les  puissans  étoient  libres.  Dans  ce  temps  le 
duc  de  Mecklembourg  avoit  un  séquestre  :  les 
commissaires  de  la  cour  de  Vienne  fomen- 
toient  la  désunion  entre  le  duc  et  ses  états , 
et  consumoient  les  uns  et  les  autres.  Les  pe- 
tits princes  portoient  le  joug,  faute  de  pouvoir 
le  secouer;  leurs  ministres  qui  étoient  gagés  et 
titrés  par  les  empereurs,  assujetissoient  leurs 
maîtres  au  despotisme  autrichien.  Le  corps 
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germanique  est  puissant,  si  vous  considérez  le 
nombre  de  rois,  d'électeurs  et  de  princes  qui 
le  composent;  il  estfoible,  si  vous  examinez 
les  intérêts  opposés  qui  le  divisent.  Les  diè- 
tes de  Ratisbonne  ne  sont  qu'une  espèce  de 
fantôme  qui  rappelle  la  mémoire  de  ce  qu'elles 
étoient  jadis.  C'est  une  assemblée  de  publi- 
cistes  plus  attachés  aux  formes  qu'aux  choses. 
Un  ministre  qu'un  souverain  envoie  à  cette 
assemblée,  est  l'équivalent  d'un  mâtin  de  basse- 
cour  qui  aboie  à  la  lune.  S'il  est  question  de 
faire  la  guerre ,  la  cour  impériale  sait  confon- 
dre habilement  sa  querelleparticuliére  avecles 
intérêts  de  l'empire ,  pour  faire  servir  les  forces 
germaniques  d'instrument  à  ses  vues  ambi- 
tiei.ises.  Les  religions  différentes ,  tolérées  en 
Allemagne,  n'y  causent  plus  des  convulsions 
violentes  comme  autrefois.  Les  partis  subsis- 
tent, mais  le  zèle  s'est  attiédi.  Beaucoup  de  po- 
litiques s'étonnent  qu'un  gouvernement  aussi 
singulier  que  celui  de  l'Allemagne  ait  pu  sub- 
sister si  long-temps  ,  et  par  un  jugement  peu 
éclairé  ils  attribuent  sa  durée  au  phlegme 
national.  Ce  n'est  point  cela.  Les  empereurs 
étoient  électifs,  et  depuis   l'extinction  de  la 
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race  de  Charlemagne  on  voit  toujours  des 
princes  d'une  famille  différente  élevés  à  cette 
dignité  ;  ils  avoient  des  querelles  avec  leurs 
voisins;  ils  eurent  ce  fameux  démêlé  avec  les 
papes  touchant  l'investiture  des  évêques  avec 
la  crosse  et  l'anneau;  ils  étoient  obligés  de  se 
faire  couronner  à  Rome  :  c'étoient  autant  d'en- 
traves qui  les  empêchoient  d'établir  le  despo- 
tisme dans  l'empire.  D'autre  part  les  élec- 
teurs, quelques  princes  et  quelque?  évêques 
étoient  assez  forts  en  se  réunissant  pour  s'op- 
poser à  l'ambition  des  empereurs  ;  mais  ils  ne 
1  étoient  pas  assez  pour  changer  la  forme  du 
gouvernement.  Depuis  que  la  couronne  im- 
périale se  perpétua  dans  la  maison  d'Autriche, 
le  danger  d'un  despotisme  devint  plus  appa- 
rent. Charles  Quint  après  la  bataille  de  Muhl- 
berg  put  se  rendre  souverain;  il  négligea  le 
moment,  et  lorsque  les  Ferdinands  ses  succes- 
seurs voulurent  tenter  cette  entreprise,  la  j  alou- 
sie  des  François  et  des  Suédois  qui  s'y  oppo- 
sèrent, leur  fit  manquer  leur  projet;  et  pour 
le  gros  des  princes  de  l'empire,  l'équilibre  ré- 
ciproque et  une  envie  mutuelle  les  empê- 
chent de  s'aggrandir. 
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En  allant  au  midi  de  l'Allemagne  vers 
Toccident,  on  trouve  cette  république  singu- 
lière, annexée,  pour  ainsi  dire,  au  corps  ger- 
manique ,  en  quelque  manière  libre.  La  Suisse 
depuis  le  temps  de  César  avoit  conservé  sa 
liberté,  à  l'exception  d'un  court  espace,  où  la 
maison  d'Habspourg  l'avoit  subjuguée.  Elle 
ne  porta  pas  long-temps  ce  joug  ;  les  empe- 
reurs autrichiens  tentèrent  vainement  à  dijfïé- 
rentes  reprises  d'assujettir  ces  montagnards 
belliqueux  :  l'amour  de  la  liberté  et  leurs  ro- 
chers escarpés  les  défendent  contre  l'ambition 
de  leurs  voisins.  Durant  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne  le  comte  duLuc,  ambassadeur  de 
France,  y  suscita,  sous  le  prétexte  de  la  religion, 
une  guerre  intestine, pour  empêcher  cette  ré- 
publique de  se  mêler  des  troubles  de  l'Europe. 
Tous  les  deux  ans  les  treize  Cantons  tiennent 
une  diète  générale  ,  où  préside  alternative- 
ment un  schultheiss  de  Berne  ou  de  Zurich. 
Le  canton  de  Berne  joue  dans  cette  républi- 
que le  rôle  de  la  ville  d'Amsterdam  dans  la 
république  de  Hollande;  il  y  jouit  d'une  pré- 
pondérance décidée.  Les  deux  tiers  de  la 
Suisse  sont  de  la  religion  réformée ,  le  reste 

catholique. 
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catholique.  Ces  réformés  par  leur  rigidité  res- 
semblent aux  presbytériens  de  l'Angleterre,  et 
les  catholiques,  à  ce  que  l'Espagne  produit  de 
plus  fanatique.  La  sagesse  de  ce  gouverne- 
ment consiste  en  ce  que  les  peuples  n'y  étant 
pas  foulés,  sont  aussi  heureux  que  le  com- 
porte leur  état,  et  que  ne  s'écartant  jamais  des 
principes  de  la  modération,  ils  se  sont  toujours 
conservés  indépendans  par  leur  sagesse.  Ce-tte 
république  peut  rassembler  sans  effort  100,000 
hommes  pour  sa  défense,  et  elle  a  accumulé 
assez  de  richesses  pour  soudoyer  pendant  trois 
années  ce  nombre  de  troupes.  Tant  d'arran- 
gem^ens  sages  et  estimables  semblent  avilis  par 
l'usage  barbare  de  vendre  leurs  suj  ets  à  qui  veut 
les  payer  :  d'où  il  résulte  que  les  Suisses  d'un 
même  canton  au  service  de  France  font  la 
guerre  à  leurs  proches  au  service  de  la  Hollan- 
de; mais  qu'y  a-t-il  de  parfait  au  monde! 

Si  de  là  nous  descendons  en  Italie,  nous 
trouvons  cet  ancien  empire  romain  divisé  en 
autant  de  parties  que  l'ambition  des  princes 
a  pu  la  démembrer.  La  Lombardie  est  par- 
tagée entre  les  Vénitiens,  les  Autrichiens,  les 
Savoyards  et  les  Génois.    De  ces  possessions 
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celles  du  roi  de  Sardaigne  paroissent  les  plus 
considérables.  Victor  Amédée  sortoit  alors  de 
la  guerre  qu'il  avoit  soutenue  contre  la  mai- 
son d'Autriche,  par  laquelle  il  avoit  écorné  le 
duché  de  Milan.  Ses  états  lui  rapportoient 
environ  5,0005000  de  revenus,  avec  lesquels  il 
entretenoit  en  temps  de  paix  3o,ooo  hommes, 
qu'il  pouvoit  porter  à  40,000  en  temps  de 
guerre.  Victor  Amédée  passoit  en  Italie  parmi 
les  connoisseurs  pour  un  prince  versé  dans  la 
politique  et  bien  éclairé  sur  ses  intérêts.  Son 
ministre,  le  marquis  d'Ormée,  avoit  la  réputa- 
tion de  n'avoir  pas  mal  profité  dans  l'école  de 
Machiavel.  La  politique  de  cet  état  consistoit 
à  tenir  la  balance  entre  la  maison  d'Autriche  et 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon, 
afin  de  se  ménager  par  cet  équilibre  les  moyens 
d'étendre  et  d'augmenter  ses  possessions.  Char- 
les Émanuel  avoit  souvent  dit  :  ,,  Mon  fils,  le 
,j  Milanois  est  comme  un  artichaux,  il  faut  le 
„  manger  feuille  par  feuille.  „  Dans  ce  temps  le 
roi  de  Sardaigne,  indisposé  contre  les  Bour- 
bons au  sujet  de  la  paix  de  lyS;  que  le  car- 
dinal de  Fleuri  avoit  conclue  à  son  insu^ 
penchoit  plus  pour  la  maison  d'Autriche. 
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Le  reste  de  la  Lombardie  étoit  partagé 
comme  nous  l'avons  dit.  L'empereur  y  pos- 
sédoit  le  Mllanois,  le  Mantouan ,  le  Plaisantin, 
et  on  avoit  établi  en  Toscane  son  gendre  le 
duc  de  Lorraine.  La  république  de  Gènes, 
située  à  l'occident  de  la  Savoie,  étoit  encore 
fameuse  par  sa  banque,  par  un  reste  de  com- 
merce et  par  ses  beaux  palais  de  marbre.  La 
Corse  s'étoit  révoltée  contr'elle.  La  première 
rébellion  fut  appaisée  par  les  troupes  que 
l'empereur  y  envoya  l'année  1 7  3  Q  ;  la  seconde , 
par  les  François  sous  le  commandement  du 
comte  de  Maillebois^  mais  ces  secours  étran- 
gers étouffèrent  bien  le  feu  pour  un  temp*s,  sans 
pouvoir  l'éteindre  tout  à  fait. 

Venise,  située  du  côté  de  l'orient,  est  plus 
considérable  que  Gènes.  Cette  superbe  cité 
s'élève  sur  72  îles,  qui  contiennent  200,000 
habitans  j  elle  est  gouvernée  par  un  conseil,  à 
la  tête  duquel  est  un  doge  soumis  à  la  ridicule 
cérémonie  de  se  marier  tous  les  ans  avec  la  mer 
Adriatique.  Au  i7ème  siècle  la  république 
perdit  l'île  de  Candie  ;  et  alliée  des  Autri- 
chiens au  i8^"^«  siècle,  lorsque  le  grandEugéne 
conquit  Belgrad  et  Témeswar,  elle  perdit  la 
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Morée.  Venise  a  des  vaisseaux ,  sans  qu'ils 
soient  assez  nombreux  pour  former  une  flot- 
te :  elle  entretient  i5,ooo  hommes  de  troupes 
de  terre;  le  général  qui  les  commande,  est  ce 
même  Schulenbourg  qui  dans  la  guerre  de  Po- 
logne échappa  par  son  habileté  à  Charles  XII 
à  la  bataille  de  Fraustaclt  et  fit  cette  belle  re- 
traite en  Silésie  au  passage  de  la  Bartsch. 

Les  Vénitiens  et  les  Génois  avant  la  décou- 
verte delà  boussole  fournissoient  l'Allemagne  de 
toutes  les  marchandises  que  le  luxe  fait  ramasser 
aux  extrémités  de  l'Asie  :  de  nos  temps  ce  sont 
les  Anglois  et  les  Hollandois  qui  leur  ayant  en- 
levé ce  négoce ,  s'en  sont  attribué  les  avantages. 

La  guerre  de  1733  avoit  fait  passer  Don  Car- 
los de  Toscane  sur  le  trône  de  Naples.  Ce 
royaume  avoit  été  conquis  sur  Louis  XII  j/ar 
Gonsalve  de  Cordoue  surnommé  legrand  Capi- 
taine, pour  Ferdinand  le  Catholique.  La  mort 
de  Charles  II ,  roi  d'Espagne ,  le  fit  passer  durant 
la  guerre  de  succession  sous  la  domination  au- 
trichienne, et  durant  la  guerre  de  1733  le  succès 
de  l'affaire  deBitontoleremit  de  nouveau  sous 
les  lois  de  Don  Carlos.  Ce  prince,  trop  jeune 
pour  gouverner ,  étoit  dirigé  par  le  comte  de  St 
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Estevau  qui 'ne  faisoit  qu'exécuter  dans  ce 
royaume  les  ordres  de  la  reine  d'Espagne. 
Le  royaume  de  Naples ,  y  compris  la  Sicile , 
capportoit  environ  4,000,000  à  son  souverain; 
l'état  n'entretenoit  que  iQîOoo  hommes. 

Nous  ne  faisons  point  mention  dans  ce  ré- 
sumé,  ni  du  duc  de  Modène,  ni  delà  répu- 
blique de  Lucques,  ni  de  celle  de  Raguse  :  ce 
sont  des  miniatures  déplacées  dans  une  grande 
aalerie  de  tableaux. 

Le  saint  Siège  venoit  alors  de  vaquer  par  la 
mort  de  Clément  XII  de  la  maison  de  Cor- 
sini  j  le  conclave  dura  un  an.  Le  Saint  Esprit 
demeuraincertainjusqu'aujourc|ueles  factions 
des  couronnes  purent  s'accommoder.  Le  car- 
dinal Lambertini,  ennuyé  de  ces  longueurs,  dit 
aux  autres  cardinaux: ,, décidez-vous  enfin  sur 
5,1e  choix  d'un  pape.  Voulez-vous  un  dévat? 
5, prenez  Aldobrandi  :  voulez-vous  un  savant? 
5, prenez  Coscia^  ou  si  vous  voulez  un  bouffon, 
5, me  voici.,,  Le  Saint  Esprit  choisit  celui  cjui 
étoit  de  si  belle  humeur.  Lambertini  fut  éhi 
pape  et  pritle  nom  de  Benoît  XIV.  A  son  avène- 
ment au  pontificat,  Rome  et  les  papes  negou- 
vernoient  phis  le  monde  comme  autrefois:  les 
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empereurs  ne  servoient  plus  de  marchepied 
aux  pontifes,  et  n'alloient  plus  s'avilir  à  Rome 
comme  les  Frédéric  Barberousse;  CharlesQuint 
leur  avoit  fait  sentir  sa  puissance,  et  Tempe* 
reur  Joseph  ne  les  traita  pas  plus  doucement, 
lorsque  durant  la  guerre  de  succession  il  s'em- 
para de  Comachio.  Le  Pape  n'étoit  l'année 
1740  que  le  premier  évêque  de  la  chrétienté; 
il  avoit  le  département  de  la  foi,  qu'on  lui 
abandonnoit  ;  mais  il  n'influoit  plus  com.me 
autrefois  dans  les  affaires  politiques.  La  renais- 
sance des  lettres  "et  la  réforme  avoient  porté 
un  coup  mortel  à  la  superstition.  On  canoni- 
soit  quelquefois  des  saints,  pour  n'en  pas  per- 
dre l'usage  ;  mais  un  pape  qui  auroit  voulu 
prêcher  des  croisades  dans  le  iSè^e  siècle, 
n'eût  pas  attroupé  vingt  polissons.  Il  étoit 
réduit  à  l'humiliant  emploi  d'exercer  les 
fonctions  de  son  sacerdoce  et  de  faire  en 
hâte  la  fortune  de  ses  neveux.  Tout  ce  que 
le  Pape  pût  faire  pour  l'empereur  engagé 
dans  la  guerre  des  Turcs  l'année  173; ,  fut  de 
l'autoriser  par  ses  brefs  à  lever  des  dîmes  sur 
les  biens  ecclésiastiques  et  à  faire  planter  des 
croix  de  mission  dans  toutes  les  villes  de  sa 
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dépendance,  où  le  peuple  couroit  en  foule 
vomir  de  saintes  imprécations  contre  les  Turcs. 
L'empire  ottoman  ne  s'en  ressentit  pasj  s'il 
avoit  été  battu  par  les  Russes,  il  fut  partout 
victorieux  des  Autrichiens. 

Bonneval,  ce  fameux  aventurier,  setrouvoit 
alorsàConstantinople  :  du  service  de  France  il 
avoit  passé  à  celui  de  l'empereur,  qu'il  quitta 
par  légèreté  pour  se  faire  Turc.  Il  n'étoit  pas  dé- 
pourvu de  taleris;  il  proposa  au  grand  visir  de 
former  l'artillerie  sur  le  pied  européen,  de  disci- 
pliner les  Janissaires,  et  d'introduire  de  l'ordre 
dans  cette  multitude  innombrable  de  troupes 
qui  ne  combat  qu'en  confusion.  Ce  projet 
pouvoit  devenir  dangereux  pour  les  voisins  : 
mais  il  fut  rejeté  comme  contraire  à  l'Alcoran, 
dans  lequel  Mahomet  recommande  surtout  de 
ne  jamais  toucher  aux  anciennes  coutumes.  La 
nation  turque  a  naturellement  de  l'eSprit  ;  c'est 
l'ignorance  qui  l'abrutit  :  elle  est  brave  sans  art; 
elle  ne  connoît  rien  à  la  police,  sa  politique 
est  encore  plus  pitoyable.  Le  dogme  de  la 
fatalité,  qui  chez  elle  a  beaucoup  de  créance, 
fait  qu'ils  rejettent  la  cause  de  tous  leurs  mal- 
heurs sur  Dieu,  et  qu'ils  ne  se  corrigent  jamais 
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de  leurs  fautes.  La  ville  de  Constantinople 
contient  2,000,000  d'habitans.  La  puissance 
de  cet  empire  vient  de  sa  grande  étendue  •  ce- 
pendant il  ne  subsisteroit  plus,  si  ce  n'étoit  la 
jalousie  des  princes  de  l'Europe  qui  le  soutient. 
Le  Padichat  Mahomet  V  ré^noit  alors.  Une 
révolution  l'avoit  tiré  des  prisons  du  sérail 
pour  le  placer  sur  le  trône.  La  nature  l'avoit 
rendu  aussi  impuissant  que  ses  eunuques  :  ce 
fut  pour  les  beautés  du  sérail  le, règne  le  plus 
malheureux.  Le  voisin  le  plus  redoutable  des 
Turcs  étoit  le  Schach  Nadir ,  connu  sous  le 
nomdeThamasCoulican:  ce  fut  lui  qui  asservit 
la  Perse  et  subjugua  le  Mogol;  il  occupa  sou- 
vent la  Porte  et  servit  de  contre-poids  aux 
guerres  qu'elle  auroit  peut-être  entreprises 
contre  les  puissances  chrétiennes. 

Voilà  le  précis  de  ce  qu'étoient  les  forces 
et  les  intérêts  des  cours  de  l'Europe  vers  l'an- 
née 1740.  Ce  tableau  étoit  nécessaire  pour 
répandre  de  la  clarté  sur  les  mémoires  suivans  ; 
il  ne  nous  reste  qu'à  rendre  compte  des  progrés 
de  l'esprit  humain,  tant  pour  la  philosophie  que 
pour  les  sciences,  les  beaux  arts,  la  guerre  et 
ce  qui  regarde  directement  certaines  coutumes 
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établies.  Les  progrès  de  la  philosophie  ,  de 
l'économie  politique,  de  l'art  de  la  guerre,  dji 
cfoût  et  des  moeurs,  est  sans  doute  une  matièrc- 
à  réflexion  plus  intéressante  que  de  se  rappeler 
les  caractères  d'imbécilles  revêtus  de  la  pour- 
pre 5  de  charlatans  couverts  de  la  tiare ,  et 
de  ces  rois  subalternes,  appelés  ministres,  dont 
bien  peu  m.éritent  d'être  marqués  dans  les  an- 
nales de  la  postérité.  Quiconque  veut  lire 
l'histoire  avec  application,  s'appercevra  que  les 
mêmes  scènes  se  reproduisent  souvent  et  cju'il 
n'y  a  qu'à  y  clianger  le  nom  des  acteurs;  au 
lieu  que  suivre  la  découverte  de  vérités  jus- 
que-là inconnues  ,  saisir  les  causes  qui  ont 
produit  le  changement  dans  les  moeurs  et  ce 
qui  a  donné  lieu  à  dissiper  les  ténèbres  de  la 
barbarie  quiempêchoient  d'éclairer  les  esprits: 
ce  sont  certainement  là  des  sujets  dignes  d'oc- 
cuper tous  les  êtres  pensans.  Commençons 
par  la  physique.  Il  y  a  à  peine  cent  ans 
qu'elle  est  bien  connue.  Descartes  publia  ses 
principes  de  physique  l'année  1644.  Newton 
vint  ensuite  et  expliqua  les  lois  du  mouve- 
ment") et  de  la  gravitation:  il  nous  exposa  la 

■^)  Cil  1687. 
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mécanique  de   l'univers  avec  une  précision 
étonnante.   Long- temps  après  lui  des  philo- 
sophes a)  ont  été  sur  les  lieux  et  ont  vérifié 
tant  en  Laponie  que  sous  l'équateur  les  vérités 
que  ce  grand  homme  avoit  devinées  sans  sor- 
tir de  son  cabinet.    Depuis   ce    temps  nous 
savons  avec  certitude  que  la  terre  est  aplatie 
vers  ses  pôles.   Newton  fit  plus  :   à  l'aide  de 
ses  prismes  b)  i\  décomposa  les  rayons  de  la 
lumière  et  y   trouva  les  couleurs  primitives. 
Toricelli  pesa  l'air  c)  et  trouva  l'équilibre  de 
la  colonne  de  l'atmosphère  et  de  la  colonne 
du  mercure  i  on  lui  doit  encore  l'invention 
des  baromètres.  La  pompe  pneumatique  d) 
fut  inventée  à  Magdebourg  par  Otton  Gueri- 
cke:  il  s'apperçut,  à  l'occasion  de  la  friction  de 
l'ambre,  d'une  nouvelle  propriété  delanature, 
celle  de  l'électricité.  Dufay  e)  fit  des  expérien- 
ces à  l'occasion  de  cette  découverte,  qui  dé- 
montrèrent que  la  nature  recèle  des  secrets 
inépuisables.   Il  paroît  très-probable  que  ce 
ne  sera  qu'à  force  de  multiplier  les  expériences 
de  l'électricité ,  qu'on  parviendra  à  en  tirer  des 

<2)  La  Condamine  et  Maupertuis.  b)  En  1704. 

c)  En  17^34.  d)  En  1642.  e)  En  i733. 
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connoissances  utiles  à  la  société.  Mr.  Ellert  a), 
en  mêlant  deux  liqueurs  d'une  blancheur  trans- 
parente, a  produit  une  eau  colorée  en  bleu 
foncée  :  le  même  a  fait  des  expériences  sur  la 
transformation  des  métaux  et  sur  les  parties 
solides  et  nitreuses  des  eaux.  Lieberkiihn  b  ), 
par  le   moyen   d'injections,   a  rendu  palpa- 
bles les  ramifications  les  plus  fines  des  fibres 
et  des  veines,    dont  la  tissure  déliée  sert  de 
canal  à  la  circulation  du  sang  humain  5  c'est  le 
géographe  des  corps  organisés.  Boerhaave  c), 
après  Ruysh,  découvrit  la  liqueur  volatile  qui 
circule  dans  les  nerfs  et  qui  s'évapore  après 
la  mort  des  hommes-  on  ne  s'en  étoit  jamais 
douté.   Sans  doute  que  cette  liqueur  sert  de 
Courier  à  la  volonté  de  l'homme,  pour  lui  faire 
mouvoir  les  membres  à  l'ég-al  de  la  vitesse  de 
la  pensée.  Hartsoecker  <i)  trouva  dans  le  sperme 
humain  des  animaux  qui  peut-être  servent  de 
germe  àlapropagation.Loewenhoeck  et  Trem- 
bley  ef)  trouvèrent ,  par  leurs  expériences  sur 
le  polype,  que  cet  étrange  animal  se  multi- 
plie en  autant  de  pièces  qu'on  le  coupe.  La 

a)   En  1746.       è)  En  1743,       c)   En  1707, 
d)  En  1678.       ef)   En  1678  et  1703, 
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curiosité  des  hommes  les  a  poussés  à  faire  des 
recherches  immenses  ;  ils  ont  fait  des  efforts 
étonnans  pt)ur  découvrir  les  premiers  princi- 
pes de  la  nature  ,  mais  vainement  ;  ils  sont 
placés  entre  deux  infinis,  et  ilparoît  démontré 
que  l'Auteur  des  choses  s'en  est  réservé  à  lui 
seul  le  secret.  ^ 

La  physique  perfectionnée  porta  le  flam- 
beau de  la  vérité  dans  les  ténèbres  de  la  mé- 
taphysique. Il  parut  un  sage  en  Angleterre  , 
qui  se  dépouillant  de  tout  préjugé,  ne  se  guida 
que  par  l'expérience ,  Locke  fit  tomber  le  ban- 
deau de  l'erreur  que  le  sceptique  Bayle  ,  son 
précurseur,  avoit  déjà  détaché  en  partie.  Les 
Fontenelle  et  les  Voltaire  parurent  ensuite  en 
France,  le  célèbreThomasius'*')  en  Allemagne, 
les  Hobbés  ,  les  Colin,  les  Shaftesbury,  les 
Bolinbroke  en  Anî^leterre.  Ces  grands  hom- 
mes  et  leurs  disciples  portèrent  un  coup  mortel 
à  la  relidon.  Les  hommes  commencèrent  à 
examiner  ce  qu'ils  avoient  stupidement  adoré  : 
la  raison  terrassa  la  superstition:  on  prit  du  dé- 
goût pour  les  fables  qu'on  avoit  crues,  et  l'on 
eut  iiorreur  des  blasphèmes  auxquels  on  avoit 

'■•■)  A  Halle. 
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été  pieusement  attaché.  Le  déisme,  ce  culte 
simple  de  l'Etre  suprême,  fit  nombre  de  secta- 
teurs. Avec  cette  religion  raisonnable  s'établit 
la  tolérance,  et  l'on  ne  fut  plus  ennemi  pour 
avoir  une  façon  différente  de  penser.  Si  l'épi- 
curéisme  devint  funeste  au  culte  idolâtre  des 
payens,  le  déisme  ne  le  fut  pas  moins  de  nos 
jours  aux  visions  judaïques  adoptées  par  nos 
ancêtres.  La  liberté  de  penser  dont  jouit  l'An- 
gleterre, avoit  beaucoup  contribué  auxprogrès 
de  la  philosophie.  Il  n'en  étoit  pas  de  même 
des  François  :  les  ouvrages  des  philosophes 
françois  se  ressentoient  de  la  contrainte  qu'y 
mettoient  les  censeurs  théologiques.  Un  an- 
slois  pense  tout  haul,  un  françois  ose  à  peine 
laisser  soupçonner  ses  idées.  En  revanche  les 
auteurs  françois  se  dédommageoient  delà  har- 
diesse qui  étoit  interdite  à  leurs  ouvrages,  en 
traitant  supérieurement  les  matières  de  goût 
et  tout  ce  qui  est  du  ressort  des  belles-lettres; 
égalant  par  la  politesse,  les  grâces  etla  légèreté 
tout  ce  que  le  temps  nous  a  conservé  de  plus 
précieux  des  écrits  de  l'antiquité.  Un  homme 
sans  passion  préférera  la  Henriade  au  poëme 
d'Homère.  Henri  IV  n'est  point  un  héros  fa- 
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buleuxj  Gabrielle  d'Estrées,  vaut  bien  la  prin- 
cesse Nausica,  L'îliade  nous  peint  les  moeurs 
des  Canadiens j  Voltaire  fait  de  vrais  héros  de 
ses  personnages,  et  son  poème  seroit  parfait, 
s'il  avoit  su  intéresser  davantage  pour  Henri 
IV  5  en  l'exposant  à  de  plus  grands  dangers. 
Boileau  peut  se  comparer  avec  Juvenal  et 
Horace ,  Racine  surpasse  tous  ses  émules  de 
l'antiquité;  Chaulieu,  tout  incorrect  qu'il  est, 
l'emporte  sûrement  de  beaucoup  dans  quelques 
morceauxsur  Anacréon;  Rousseau  excella  dans 
quelques  odes  :  et  si  nous  voulons  être  équita- 
bles, il  faut  convenir  qu'en  fait  de  méthode, 
les  François  l'emportent  sur  les  Grecs  et  sur  les 
Romains.  L'éloquence  de'Bossuet  approche  de 
celle  de  Démosthéne;Fléchier  peut  passer  pour 
le  Cicéron  de  la  France,  sans  compter  les  Pa- 
tru ,  les  Cochin  et  tant  d'autres  qui  se  sont 
rendus  célèbres  dans  le  barreau.  La  pluralité 
des  mondes  et  les  lettres  persannes  sont  d'un 
genre  inconnu  àl'antiquitéj  ces  écrits  passeront 
à  la  postérité  la  plus  reculée.  Si  les  François 
n'ont  aucun  auteur  à  opposer  à  Thucydide ,  ils 
ont  le  discours  deBossuet  sur  l'histoire  univer- 
selle 5  ils  ont  les  ouvrages  du  sage  président  de 
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Thou,  les  révolutions  romaines  par  Vertot . 
ouvrage  classique,  la  décadence  de  l'empire 
romain  de  Montesquieu,  enftn  tant  d'autres 
morceaux,  ou  d'histoire,  ou  de  belles-lettres,  ou 
de  commerce ,  ou  d'agrément,  qu'il  seroit  trop 
long  d'en  faire  ici  le  catalogue.  On  sera  peut- 
être  surpris  que  les  lettres,  qui  fleurissent  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  n'aient  pas 
brillé  avec  autant  d'éclat  en  AUemaone.  La 
raison  en  est  qu'en  Italie  elles  avoient  été  rap- 
portées une  seconde  fois  de  la  Grèce,  après  y 
avoir  j  oui  sur  la  fin  de  la  république  et  des 
premiers  empereurs  de  toute  la  considération 
qu'elles  méritent  j  le  terrain  étoit  tout  préparé 
pour  les  recevoir ,  et  la  protection  des  Médicis , 
surtout  celle  de  Léon  X,  contribua  beaucoup 
à  leurs  progrès.  Les  lettres  s'étendirent  facile- 
ment en  Angleterre,  parce  que  la  forme  du 
gouvernement  autorise  les  membres  des  cham- 
.bres  à  haranguer  dans  le  parlement  :  l'esprit  de 
parti  les  animoit  même  à  étudier,  afin  qu'em- 
ployant dans  leurs  discours  les  secours  de  la 
rhétorique,  surtout  de  la  dialectique,  ils  se 
procurassent  un  ascendant  sur  le  parti  qui  leur 
étoit  opposé.  De  là  vient  que  les  Anglois  pos- 
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sèdentpresquetousies  auteurs  classiques,  qu'ils 
sont  versés  dans  le  grec  et  dans  le  latin,  ainsi 
que  dans  l'histoire  ancienne.  Le  caractère  de 
leur  esprit  sombre  ,  taciturne,  opiniâtre,  les  a 
fait  réussir  dans  la  o;éométrie  transcendante. 
Les  François  du  temps  de  François  I  avoient 
attiré  quelques  savans  à  la  cour  ;  ceux-là 
avoient  pour  ainsi  dire,  répandu  les  germes 
des  connoissances  dans  ce  royaume  ;  mais  les 
guerres  de  religion  qui  suivirent,  étoufièrent 
cettesemencexomme  une  gelée  tardive  retarde 
les  productions  de  la  terre.  Cette  crise  dura 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII,  où  le 
cardinal  de  Richelieu,  ensuite  Mazarin,  et 
surtout  Louis  XIV,  donnèrent  une  protection 
éclatante  aux  sciences  comme  aux  beaux  arts. 
.Les  François  étoient  jaloux  des  Espagnols  et 
des  Italiens,  qui  les  devançoient  dans  cette  car- 
rière, et  la  nature  ht  naître  chez  eux  de  ces 
génies  heureux  qui  bientôt  surpassèrent  leurs 
émules.  C'est  surtout  par  la  méthode  et  par  un 
goût  plus  raffiné  que  les  auteurs  françois  se 
distinguent.  Ce  qui  retarda  le  progrés  des  arts 
en  Allemagne,  ce  furent  les  guerres  oui  se  sui- 
virent  depuis  Charles  Quint,  jusqu'à  celle  de 
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la  succession  d'Espagne.  Les  peuples  étoient 
malheureux  et  les  princes  pauvres  :  il  fallut 
penser  premièrement  à  s'assurer  les  alimensin- 
dispensablesjenremettantles  terres  en  culture^ 
il  falloit  établir  les  manufactures  selon  que  les 
premières  productions  les  indiquoient.  Et  ces 
soinspresque  généraux  empêchèrent  que  lana- 
tionpûtse  tirer  des  restes  de  la  barbarie  dont 
elle  se  ressentoit  encore  ;  ajoutez  qu'en  Alle- 
magne les  arts  manquoient  d'un  point  de  rallie- 
ment, comme  étoientRome  et  Florence  en  Ita- 
lie 5  Paris  en  France  et  Londres  en  Angleterre. 
Les  univeïsités  avoient  à  la  vérité  des  profes- 
seurs érudits  5  pédans  et  toujours  dogmatiques; 
personne  ne  les  fréquentoit  à  cause  deleur  rusti- 
cité. Il  n'y  eut  que  deux  hommes  qui  se  distin- 
guèrent à  cause  de  leur  génie  et  quifirent  hon- 
neur à  la  nation  ;  l'un  c'est  le  grand  Leibnitz  et 
l'autre  le  docte  Thomasius.  Je  ne  fais  point 
mention  de  Wolff,  qui  ruminoit  le  système  de 
Leibnitz  et  rabâchoit  longuement  ce  que  l'autre 
avoit  écrit  avec  feu.  La  plupart  des  savans 
allemands  étoient  des  manoeuvres, les  françois 
des  artistes.  Cela  fut  cause  que  les  ouvrages 
françois  se  répandirent  si  universellement,  que 
Tome  I.  G 


gS       HISTOIRE    DE     MON    TEMPS. 

leur  langue  remplaça  celle  des  Latins ^  et  qu'à 
présent  quiconque  sait  le  françois,  peut  voya- 
ger par  toute  l'Europe  sans  avoir  besoin  d'un 
interprête.  L'usage  de  cette  langue  étrangère 
fit  encore  du  tort  à  la  langue  nationale,  qui  ne 
restant  que  dans  la  bouhe  du  peuple,  ne  pou- 
voit  acquérir  ce  ton  de  politesse  qu'elle  ne 
gagne  que  dans  la  bonne  compagnie.  Le  prin- 
cipal défaut  de  la  langue  est  d'être  trop  ver- 
beuse ;  il  faut  la  resserrer,  et  en  adoucissant 
quelques  mots  dont  la  prononciation  est  dure, 
on  parviendroit  à  la  rendre  sonore.  La  no- 
blesse n'étudioitquele  droit  public;  mais  sans 
goût  pour  la  belle  littérature,  elle  remportoit 
des  universités  le  dégoût  de  la  pédanterie  et  de 
ses  instituteurs.  Des  candidats  ou  théologiens , 
fils  de  cordonniers  et  de  tailleurs  ,  étoient  les 
Mentors  de  ces  Télémaques.  Qu'on  juge  de 
l'éducation  qu'ils  étoient  capables  de  donner. 
Les  Allemands  avoient  des  spectacles ,  mais 
grossiers  et  même  indécens  :  des  bouffons  or- 
duriers  y  représentoient  des  pièces  sans  génie 
qui  faisoient  rougir  la  pudeur.  Notre  stérilité 
nous  obligea  d'avoir  recours  à  l'abondance  des 
François,  et  dans  la    plupart  des    cours  on 
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voyoit  des  troupes  de  cette  nation  y  représen- 
ter les  chef-d'oeuvres  des  Molière  et  des  Racine, 
Mais  qu'est-ce  qui  mérite  plus  l'attention  d'un 
philosophe,  que  l'avilissement  où  est  tombé  ce 
peuple  roi,  cette  nation  maîtresse  de  l'univers, 
en  un  mot  les  Romains  ?  Au  lieu  que  des  con- 
suls menoient  en  triomphe  des  rois  captifs  du 
temps  de  la  république  ;  de  nos  temps  les  suc- 
cesseurs des  Caton  et  des  Emile  se  dégradent 
de  la  virilité  pour  aspirer  à  l'honneur  de  chanter 
sur  les  théâtres  des  souverains,  qui  du  temps 
des  Scipion  étoient  regardés  avec  autant  de 
mépris  que  nous  en  inspirent  les  Iroquois.  0 
temporal  0  mores!  Les  opéra,  les  tragédies  et 
les  comédies  étoient  inconnues  en  Allemagne 
il  y  a  soixante  ans.  L'an  1/40  l'industrie  et 
le  comm.erce  plus  raffinés  avoient  rendu  l'Al- 
lemagne partie  copartageante  des  trésors  que 
les  Indes  versent  annuellement  en  Europe  :  ces 
sources  de  l'opulence  avoient  amené  avec  elles 
les  plaisirs,  les  aisances,  et  peut-être  les  dé- 
sordres des  m^oeurs  qui  en  sont  une  suite. 
Tout  avoit  augmenté ,  les  habitans ,  les  équi- 
pages ,  les  meubles ,  les  livrées ,  les  carrosses  et 
la  somptuosité   des  tables.  Ce    qu'on  voit  de 
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belle  architecture  dans  le  Nord,  date  environ 
du  même  temps.  Le  château  et  l'arsenal  de 
Berlin,  la  chancellerie  de  l'empire  et  l'église 
de  S.  Jean  Borromée  à  Vienne,  le  château  de 
Nymphenbourg  en  Bavière ,  le  pont  cîe  Dresde, 
et  le  palais  chinois  de  cette  ville,  le  château  de 
l'électeur  à  Manheim,  le  palais  du  duc  de  Wur- 
temberg àLouisbourg, tous  ces  édifices,  quoi- 
qu'ils n'égalent  pas  ceux  d'Athènes  et  de  E.ome  , 
sont  pourtant  supérieurs  à  l'architecture  go- 
thique de  nos  ancêtres.  Dans  les  temps  passés 
les  cours  d'Allemagne  paroissoient  des  temples 
oùroncélébroit des  bacchanales  5 actuellement 
cette  débauche,  indigne  de  la  bonne  société, 
a  été  reléguée  en  Pologne,  ou  bien  est  devenue 
l'amusement  de  la  populace.  Il  n'est  encore 
que  quelques  cours  ecclésiastiques  ,  où  le  vin 
console  les  prêtres  d'ime  passion  plus  aima- 
ble à  laquelle  ils  sont  obligés  de  renoncer 
par  état  Autrefois  il  n'étoit  point  de  cour 
d'Allemagne  qui  ne  fût  remplie  de  bouffons  : 
la  grossièreté  de  leurs  plaisanteries  suppléoit 
à  l'ignorance  des  conviés,  et  l'on  entendoit 
dire  des  sottises,  faute  de  pouvoir  dire  de  bon- 
nes choses.  Cet  usage,  qui  est  l'opprobre éter- 
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nel  du  bon  sens,  a  été  aboli,  et  il  n'y  a  que 
la  cour  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne  et  électeur 
de  Saxe,  où  il  se  conservoit  encore.  Le  cé- 
rémonial dans  lequel  l'imbécillité  de  nos  aïeux 
plaça  jadis  la  science  des  souverains  ,  pa- 
roît  essuyer  un  sort  égal  à  celui  des  bouffons  : 
l'étiquette  souffre  journellement  des  brèches; 
quelques  cours  l'ont  entièrement  abolie.  Ce- 
pendant la  cour  de  l'empereur  Charles  VI  fit 
exception  à  la  règle  :  il  étoit  trop  zélé  sectateur 
des  formules  de  l'étiquette  de  Bourgogne  pour 
les  abolir  5  ilavoit  m.ême  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, peu  de  momens  avant  sa  fin,  ordonné 
les  messes  et  les  heures  pour  l'appareil  de  sa 
pompe  funèbre,  et  nommé  les  personnes  qui 
dévoient  porter  son  coeur  dans  un  étui  d'or  à 
je  ne  sais  quel  couvent.  Les  courtisans  admi- 
roient  sa  grandeur  et  sa  dignité  :  les  sages  blâ- 
moient  son  orgueil,  qui  sembloit  lui  survivre. 
Remarquons  surtout  que  par  un  effet  de 
l'argent  répandu  en  Allemagne,  et  qui  étoit 
sûrement  le  triple  de  celui  des  temps  anté- 
rieurs, non  seulement  le  luxe  ayoit  doublé, 
mais  le  nombre  des  troupes  que  les  souverains 
entretenoient,  avoit  augmenté  à  proportion. 
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A  peine  l'empereur  Ferdinand  I  avoit- il  en- 
tretenu 3o,ooo  hommes.  Charles  VI  en  avoit 
soudoyé  dans  la  guerre  de  1733  170,000,  sans 
fouler  ses  peuples.  Louis  XIII  avoit  eu  60,000 
soldats.  Louis  XIV.  en  entretint  220,000  et 
jusqu'à  360,000  durant  la  guerre  de  succession. 
Depuis  cette  époque ,  tous ,  jusqu'au  plus  petit 
prince  d'Allemagne,  avoient  augmenté  leur  mi- 
litaire. C'étoit  par  esprit  d'imitation;  car  dans 
la  guerre  de  1683  Louis  XIV  leva  le  plus  de 
troupes  qu'il  put,  pour  avoir  une  supériorité 
décidée  sur  ceux  qu'il  vouloit  combattre  :  il 
ne  fit  aucune  réforme  après  la  paix  ;  ce  qui 
força  l'empereur  et  les  princes  d'Allemagne  à 
garder  sur  pied  autant  de  soldats  qu'ils  en  pou- 
voient  payer.  Cette  coutume  une  fois  établie  se 
perpétua  dans  la  suite.  Les  guerres  en  devin- 
rent beaucoup  plus  coûteuses  ;  la  dépense  des 
magasin?  fut  immense  pour  entretenir  ces  ca- 
valeries nombreuses  et  les  rassembler  en  quar- 
tiers de  cantonnement  avant  l'ouverture  de  la 
campagne  et  la  saison  des  fourrages.  L'infan- 
terie ,  toujours  entretenue,  changea  presque 
d'état ,  tant  on  travailla  à  la  perfectionner. 
Avant  la  guerre  de  succession  la  moitié  des 
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bataillons  portoit  des  piques  etl'autre  des  mous- 
quets 5  et  ils  combattoient  armés  sur  six  lignes 
de  profondeur  ;  on  se  servoit  de  ces  piques 
contre  la  cavalerie;  les  mousquets  faisoient  un 
feu  foible  et  ratoient  souvent  à  cause  des  mè- 
ches. Ces  inconvéniens  firentchanger  d'armes: 
on  quitta  les  piques  et  les  mousquets  ,  et  on  les 
remplaça  par  des  fusils  armés  de  baïonnettes  ; 
ce  qui  réunit  ce  que  le  feu  et  le  feront  de  plus 
terrible.  Comme  on  fit  consister  dans  le  feu 
la  force  des  bataillons,  on  diminua  peu  à  peu 
leur  profondeur  en  les  étendant.  Le  prince 
d'Anhalt^  qu'on  peut  appeler  im  mécanicien 
militaire,  introduisitles  baguettes  de  fer;  il  mit 
les  bataillons  à  trois  hom_mes  de  hauteur:  et 
le  défunt  Roi,  par  ses  soins  infinis ,  introduisit 
une  discipline  et  un  ordre  merveilleux  dans 
les  troupes,  et  une  précision  jusques-làincon- 
nue  en  Europe  pour  les  mouvemens  et  les 
manoeuvres.  Un  bataillon  prussien  devint  une 
batterie  ambulante,  dont  la  vitesse  de  la  charge 
triploit  le  feu ,  et  donnoitaux  PrussiensTavan- 
tage  d'un  contre  trois.  Les  autres  nations  imitè- 
rentdepuis les  Prussiens, mais  im'parfaitement. 
Charles  XII  avoit  introduit  dans  ses  troupes 
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l'usage  de  joindre  deux  canons  à  chaque  ba- 
taillon. On  fondit  à  Berlin  des  canons  de  3  ^ 
de  6,  de  iQ  et  de  24.  livres  assez  légers  pour 
qu'on  pût  les  manier  à  force  de  bras  ,  et ^  les 
faire  avancer  dans  les  batailles  avec  lesbataillons 
auxquels  ils  étoient  attachés.  Tant  de  nouvelles 
inventions  transformoient  une  armée  en  une 
forteresse  mouvante,  dont  l'accès  étoit  meur- 
trier et  formidable.  Ce  futdans  la  guerre  de  1672 
que  les  François  trouvèrent  l'invention  des 
pontons  de  cuivre  transportables.  Cet  usage 
facile  de  construire  des  ponts  renditles  rivières 
des  barrières  inutiles.  L'art  de  l'attaque  et  de 
la  défense  des  places  est  encore  dû  aux  Fran- 
çois. Vauban  surtout  perfectionna  la  fortifica- 
tion; il  rendit  les  ouvrages  rasans  et  les  couvrit 
tellement  par  les  glacis,  que  pour  établir  des 
batteries  de  brèche,  si  on'ne  les  place  à  présent 
sur  la  crête  du  chemin  couvert,  les  boulets  ne 
sauroient  parvenir  au  cordon  de  la  maçonnerie 
qu'ils  doivent  ruiner.  Depuis  Vauban  on  a 
construit  des  chemins  couverts  maçonnés  dou- 
bles, et  peut-être  a-t-on  même  trop  multiplié 
les  coupures..  C'est  surtout  l'art  des  mines  qui 
a  fait  les  plus  grands  progrès,    On  étend  les 


CHAPITRE      I.  lo5 

rameaux  du  chemin  couvert  à  trente  toises  du 
glacis  :  les  places  bien  minées  ont  des  galeries 
majeures  et  commandantes.  Les  rameaux  sont 
à  trois  étages.  Le  mineur  peut  faire  sauter  le 
même  point  de  défense  jusqu'à  sept  fois.  Pour 
les  attaques  on  a  inventé  les  globes  de  com- 
pression,qui,  s'ils  sontbien  appliqués ,  ruinent 
toutes  les  mines  de  la  place  à  une  distance  de 
q5  pas  du  foyer.  C'est  dans  les  mines  que 
consiste  àprésentla  véritable  force  des  places, 
et  par  leur  usage  que  les  gouverneurs  pour- 
ront le  plus  prolonger  la  durée  des  sièges.  De 
nosjourslesforteressesneseprennentplusque 
par  une  nombreuse  artillerie.  On  compte  trois 
pièces  sur  chaque  batterie  pour  démonter  un 
canon  des  ouvrages  :  on  ajoute  à  de  si  nom- 
breuses batteries  celles  de  ricochet  qui  enfilent 
les  lignes  de  prolongation  ;  et  à  moins  de  60 
mortiers  employés  à  ruiner  les  défenses ,  on  ne 
se  hasarde  guère  à  assiéger  une  place  forte^ 
Les  demi-sapes,  les  sapes  ordinaires ^  les  sapes 
tournantes  ,  les  places  d'armes  et  les  cavaliers 
de  tranchées ,  sont  autant  de  nouvelles  inven- 
tions dont  on  se  sert  pour  les  attaques  ,  qui  en 
épargnant  le  monde,  accélèrent  la  reddition 
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des  forteresses.  Ce  siècle  a  vu  revivre  des  trou- 
pes armées  à  la  légère  :  les  Pandours  autri- 
chiens, les  légions  françoises  et  nos  bataillons 
francs;  les  housards 5  originaires  de  la  Hongrie, 
mais  imités  par toutesles  autres  troupes ,  rem- 
placent cette  cavalerie  Numide  et  Parthe  si 
fameuse  du  temps  des  Romains.  Les  milices 
anciennes  ne  connoissoient point  d'uniforme; 
il  n'y  a  pas  un  siècle  c^ue  les  habits  d'ordon- 
nance ont  été  généralement  admis.  La  marine 
encore  a  fait  beaucoup  de  progrès,  tant  pour 
la  construction  des  vaisseaux  que  pour  rendre 
plus  exact  le  calcul  des  pilotes  5  mais  cette 
matière  étant  très-vaste  je  la  quitte,  de  crainte 
dem'engager  dans  une  trop  longue  digression. 
De  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
du  progrés  des  arts  en  Europe,  il  résulte  que 
les  pays  du  Nord  avoient  beaucoup  gagné 
depuis  la  guerre  de  trente  ans.  Alors  la  France 
jouissoit  de  l'avantage  de  tout  ce  qui  est  du 
ressort  des  belles-lettres  et  du  goût,  les  An- 
glois  de  la  géométrie  et  de  la  métaphysique, 
les  Allemands  de  la  chimie ,  des  expériences 
de  physique  et  de  l'érudition  ;  les  Italiens  com- 
mençoient  à  tomber  ;    mais  la  Pologne  ,  la 
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Russie  ,  la  Suéde    et  le  Danemarck   étoient 
encore  arrières  d'un  siècle  en  comparaison  des 
nations  les  plus  policées.  Ce  qui  mérite  peut- 
être  le  plus  nos  réflexions ,  c'est  le  changement 
qui  se  voit  depuis  l'année  1640  dans  la  puis- 
sance des^  états.   Nous   en  voyons   quelques- 
inis  dans  leur  accroissement,  d'autres  demeu- 
rent, pour  ainsi  dire,  immobiles  dans  la  même 
situation  ,   et  d'autres  enfin  tombent  en  con- 
somption et  menacent  ruine.  La  Suède  jetta 
son  feu  sous  Gustave  Adolphe  ,  elle  dicta  avec 
la  France  la  paix  de  Westphalie;  sous  Charles 
XÏI  elle  vainquit  les  Danois  ,  les   Russes ,  et 
disposa  pour  un  temps  du   trône  de  Pologne: 
il  semble  que  cette  puissance  ait  alors  rassemblé 
toutes  ses  forces  pour  paroître  comme  une  co- 
mète qui  jette  un  grand  éclat  et]  se  perd  ensuite 
dans  l'immensité  de  l'espace  ;  ses  ennemis  li 
démembrèrent  en  lui  arrachant  l'Estonie,  la 
Livonie,  les  principautés  de  Brème  et  de  Ver- 
den,  et  une  grande  partie  de   la  Poméranie. 
La  chute  de  la  Suède  fut  répocjne  de  l'éléva- 
tion de  la  Russie  :  cette  puissance  semble  sortir 
du  néant,  pour  paroître  tout-à-coup  avec  gran- 
deur, pour  se  mettre  peu  de  temps  aprèj  au 
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niveau  des  puissances  les  plus  redoutées.  On 
pourroit  appliquer  à  Pierre  I  ce  qu'Homère  dit 
de  Jupiter  :  il  fit  trois  pas  ,  et  il  fut  au  bout 
du  monde.  En  effet ,  abattre  la  Suède ,  donner 
Buccessivement  des  rois  à  la  Pologne  .  abais- 

CD  ' 

ser  la  Porte  Ottomane  et  envoyer  des  troupes 
pour  combattre  lesFrançois  sur  leurs  frontières, 
c'est  bien  aller  au  bout  du  monde.  On  vit  de 
même  la  maison  de  Brandebourg  quitter  le 
banc  des  électeurs  pour  s'asseoir  parmi  les 
rois  ;  elle  ne  figuroit  aucunement  dans  la 
guerre  de  trente  ans.  La  paix  de  Westphalie 
lui  valut  des  provinces  qu'une  bonne  adminis- 
tration rendit  opulentes.  L^  paix  et  la  sagesse 
du  gouvernement  formèrent  une  puissance 
naissante,  presque  ignorée  de  l'Europe  , parce 
cju'elle  travailloit  en  silence  et  que  ses  progrès 
n'étoient  pas  jcapides  ,  mais  l'ouvrage  du  temps. 
On  parut  étonné  lorsqu'elle  commença  à  se 
développer. 

Les  agrandissemens  de  la  France,  dûs  tant  à  ses 
armes  qu'à  sa  politique ,  furent  plus  prompts  e  t 
plus  considérables.  LouisXVse  trouvaparses 
possessions  supérieur  d'un  tiers  à  celles  deLouis 
XIÎLla Franche-Comté,  l'Alsace,  laLorraine  et 
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une  partie  de  la  Flandre  annexée  à  cet  empire, 
lui  donnoient  une  force  bien  supérieure  â  celle 
des  temps  passés;  ajoutez-y  surtout  l'Espagne 
soumise  à  une  branche  de  la  maison  de  Bour- 
bon, quila  délivrant,au  moins  pour  lon^-temps, 
des  diversions  qu'elle  avoit  toujours  à  craindre 
des  rois  d'Espagne  de  la  branche  autrichienne, 
lui  donne  à  présent  la  faculté  de  se  servir  de 
ses  forces  entières  contre  celui  de  ses  voisins 
qu'elle  juge  nécessaire  de  combattre.  Les 
Analois  de  leur  côté  ne  se  sont  pas  oubliés". 
Gibraltar  et  Port-Mahon  sont  des  acquisitions 
importantes  pour  une  nation  commerçante; 
ils  se  sont  enrichis  prodigieusement  par  toute 
sorte  de  trafics  :  peut-être  que  l'électorat  de 
Hanovre,  assujetti  à  leur  domination, ne  leur 
est  pas  inutile,  par  l'influence  qu'il  leur  donne 
dans  les  affaires  d'Allemagne ,  auxquelles  ils 
ne  prenoient  autrefois  aucune  part.  On  croit 
généralement  que  la  nation  angloise,  à  pré- 
sent susceptible  de  corruption,  en  est'devenue 
moins  libre;  du  moins  en  est-elle  plus  tranquille. 
La  maison  de  Savoie  ne  s'est  pas  oubliée  non 
plus  :  elle  acquit  la  Sardaigne  et  la  royauté  ;  elle 
écorna  le  Milanois ,  et  les  politiques  la  regar- 


110    HISTOIRE    DE    MON    TEMPS. 

dent  comme  un  cancer  qui  ronge  la  Lombar- 
die.  L'Espagne  avoit  établi  Don  Carlos  dans  le 
royaume  de  Naples.  La  maison  d'Autriche  ne 
jouissoit  pas  des  mêmes  avantages.  La  gueire 
de  succession  avoit  fait  de  l'emipereur  Charles 
VI  un  des  plus  puissans  princes  de  l'Europe  ; 
mais  l'envie  de  ses  voisins  le  dépouilla  bien- 
tôt d'une  partie  de  ses  acquisitions  et  le  remit 
au  niveau  de  la  fortune  de  ses  prédécesseurs. 
Depuis  l'extinction  de  la  brandie  de  Charles 
Quint  en  Espagne,  la  maison  d'Autriche  avoit 
perdu  premièrement  l'EspagnCjpassée  entre  les 
mains  des  Bourbons;  une  partie  de  la  Flandre  ; 
depuis,  le  royaume  de  Naples  et  une  partie  du 
Milanois.  Il  ne  resta  donc  à  Charles  VI  de  la 
succession  de  Charles  II  que  quelques  villes  en. 
Flandre  et  une  partie  du  Milanois.  Les  Turcs 
lui  enlevèrent  encore  la  Servie,  qui  fut  égale- 
ment cédéepar  la  paix  de  Belgrad.  La  seule  cho- 
se que  la  m.aison  d'Autriche  ait  gagnée  ,  c'est 
d'avoir  établi  un  préjugé  en  sa  faveur  qui  règne 
assez  généralement  dans  l'empire,  en  Angle- 
terre ,  en  Hollande  ,  même  en  Danemarck  ^ 
que  la  liberté  de  FEurope  est  attachée  au 
destin  de  cette  maison.  Le  Portugal,  la  Fîol- 
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lande,  le  Danemarck,  la  Pologne  étoient  de- 
meurés tels  qu'ils  avoient  été, sans  augmenta- 
tion ni  perte.  De  toutes  ces  puissances  ,  la 
France  et  l'Angleterre  avoient  une  prépondé- 
rance décidée  sur  les  autres  j  l'une  par  ses  trou- 
pes de  terre  et  ses  grandes  ressources ,  l'autre 
par  ses  flottes  etles  richesses  qu'elle  devoità  son 
commerce.  Ces  puissances  étoient  rivales,  ja- 
louses de  leur  agrandissement;  elles  pensoient 
tenir  la  balance  de  l'Europe  et  se  regardoient 
comme  deux  chefs  de  parti ,  auxquels  dévoient 
s'attacher  les  princes  et  les  rois.  Outre  l'an- 
cienne haine  que  la  P'rance  conservoit  contre 
lesAnglois,  elle  avoit  une  inimitié-égale  contre 
la  maison  d'Autriche,  par  une  suite  des  guer- 
res continuelles  qu'il  y  avoit  eu  entre  ces 
deux  maisons  depuis  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire  ,  duc  de  Bourgogne.  La  France 
auroit  voulu  ranger  la  Flandre  et  le  Brabant 
sous  ses  lois  et  pousser  les  limites  de  sa  domina- 
tion jusqu'au  bord  du  Rhin.  Un  tel  projet 
ne  pouvoit  pas  s'exécuter  de  suite  ;  il  falloit 
que  le  temps  le  mûrît  et  que  les  occasions 
le  favorisassent.  Les  François  veulent  vaincre 
pour  faire  des  conquêtes  :  les  Anglois  veulent; 
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acheter  des  princes  pour  en  faire  des  esclaves  ; 
tous  deux  donnent  le  change  au  public,  pour 
détourner  ses  regards  de  leur  propre  ambition. 
L'Espagne  et  l'Autriche  étoient  à  peu  près 
égales  en  force.  L'Espagne  ne  pouvoit  faire 
la  guerre  qu'au  Portugal,  ou  bien  à  l'Empe- 
reur en  Italie.  L'Empereur  pouvoit  la  porter 
de  tout  côté;  il  avoit  plus  de  sujets  que  l'Es- 
pagne, et  par  l'intrigue  il  pouvoit  joindre  à 
ses  forces  celles  de  l'empire  germanique  ;  l'Es- 
pagne avoit  plus  de  ressources  dans  ses  riches- 
ses ;  l'Autriche  n'en  avoit  guère,  et  quelque 
impôt  qu'elle  eût  établi  sur  les  peuples,  il  lui 
falloit  des  subsides  étrangers  pour  soutenir 
quelques  années  ses  troupes  en  campagne. 
Alors  elle  etoit  épuisée  par  la  guerre  des  Turcs , 
et  surchargée  de  dettes  que  ces  troubles  lui 
avoient  fait  contracter.  La  Hollande ,  quoi- 
qu'opulente,  ne  se  mêloit  d'aucune  querelle 
étrangère  ,  à  moins  que  la  nécessité  ne  l'obli- 
geât à  défendre  sa  barrière  contre  la  France: 
elle  n'étoit  occupée  qu'à  éloigner  l'occasion 
de  faire  élire  un  nouveau  Stadhouder.  La  Prus- 
se ,  moins  forte  que  l'Espagne  et  l'Autriche , 
pouvoit  cependant  paroître  à  la  suite  de  ces 

puissances  , 
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puissances,  sans  cependant  se  mesurer  à  elles 
d'égal  à  éo;al.  Les  revenus  de  Tctat,  comme 
nous  l'avons  dit  5  ne  passoient  pas  7,000,000. 
Les  provinces  pauvres  et  arriérées  encore  par 
les  malheurs  qu'elFes  avo-ient  soufferts  de  la 
guerre  de  trente  ans,  étoient  hors  d'état  de 
fournir  des  ressources  au  souverain  :  il  ne  lui  en 
restoit  d'autres  que  ses  épargnes:  le  feu  Roi  en 
avoit  fait,  et  quoique  les  moyens  ne  fussent  pas 
fort  considérables,  ilspouvoient  suffire  dans  le 
besoin  pour  ne  pas  laisser  échapper  une  occa- 
sion qU/L  se  présentoit.  Mais  il  falloit  de  la 
prudence  dans  la  conduite  des  affaires,  ne  pas 
traîner  les  guerres  en  longueur,  et  se  hâter 
d'exécuter  ses  desseins.  Ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  fâcheux,  c'étoit  que  l'état  n'avoit  point 
de  forme  régulière.  Des  provinces  peu  larges, 
et  pour  ainsi  dire  éparpillées,  tenoient  depuis 
laCourlande  jusqu'au  Brabant.  Cette  situation 
entrecoupée  multiplioit  les  voisins  de  l'état, 
sans  lui  donner  de  consistance,  et  faisoit  qu'il 
avoit  bien  plus  d'ennemis  à  redouter  que  s'il 
avoit  été  arrondie.  La  Prusse  ne  pouvoir  agir 
alors  qu'en  s'épaulant  de  la  France  ou  de  l'An- 
gleterre. Onpouvoit  cheminer  avecla France, 
Tomç  L  H 
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qui  avoit  fort  à  coeur  sa  gloire  et  l'abaissement 
de  la  maison  d'Autriche.  On  ne  pouvoit 
tirer  des  Anglois  que  des  subsides  destinés  à  se 
servir  des  forces  étrangères  pour  leurs  propres 
intérêts.  La  Russie  n'avoit  point  alors  assez  de 
poids  clans  la  politique  européenne,  pour  dé- 
terminer dans  iabalance  la  supériorité  du  parti 
qu'elle  embrassoit.  L'influence  de  ce  nouvel 
empire  nes'étendoit  encore  que  sur  ses  voisins 
les  Suédois  et  les  Polonois.  Et  pour  les  Turcs, 
la  politique  du  temps  avoit  établi  que  lorsque 
les  François  les  excitoient  ou  contre  l'Autriche 
ou  contre  laRussie,  ces  deux  puissances  recou- 
roient  àThamas  Koulican,  qui,  par  le  moyen 
d'une  diversion,  les  délivroit  de  ce  qu'ils  avoient 
à  craindre  de  la  part  de  la  Porte.  Ce  que  nous 
venons  d'indiquer,  étoit  l'allure  commune  de 
la  politique.  Il  y  avoit  sans  cloute  de  temps  à 
autre  des  exceptions  à  la  règle  j  mais  nous  ne 
nous  arrêtons  ici  qu'au  calcul  ordinaire  des 
probabilités. 

L'objet  qui  intéressoit  alors  le  plus  l'Europe, 
c' étoit  la  succession  de  lamaison  d'Autriche,  qui 
devoit  arriver  à  la  mort  de  l'empereur  Charles 
VI 5  dernier  mâle  de  la  maison  deHabspourg. 
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Nous  avons  dit  que  pour  prévenir  le  démem- 
brement de  cette  monarchie,  Charles  VI  avoit 
fait  une  loi  domestique  sous  le  nom  de  prag- 
matique Sanction,  pour  assurer  son  héritage  à 
sa  fille  Marie  Thérèae.  La  France  ^  l'Angleterre , 
la  Hollande  ,  la  Sardaigne  ,  la  Saxe,  l'Empire 
romain  avoient  garanti  cette  pragmatique 
Sanction  •  le  feu  roi  Frédéric  Guillaume  même 
l'avoit  garantie  ,  à  condition  que  la  cour  de 
Vienne  lui  assurât  la  succession  de  Juliers  et  de 
Bergue.  L'Empereur  lui  en  promit  la  posses- 
sion éventuell-e  et  ne  remplit  point  ses  enga- 
gemens^  ce  qui  dispensoitleRoi  delà  garantie 
de  la  pragmatique  Sanction,  à  laquelle  le  feu 
Koi  s'étoit  engag-é  conditionnellement. 

La  succession  des  duchés  de  Juliers  et  de 
Bergue,  dont  le  cas  paroissoit  proche  Tan  1740, 
faisoit  alors  l'objet  le  plus  intéressant  de  la  po- 
litique de  la  maison  de  Brandebourg.  Frédéric 
Guillaume  n'avoit  point  contracté  d'alliance  , 
sentant  sa  fin  prochaine ,  pour  laisser  à  son  suc- 
cesseur la  liberté  de  formel"  des  liaisons  selon 
que  les  circonstances  et  l'occasion  l'exigeroient. 
Après  la  mort  du  Pvoi,  la  cour  de  Berlin  en- 
tama des  négociations  à  Vienne,  à  Paris,  com- 

H  2 
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me  à  Londres,  pour  pressentir  laquelle  de  ces 
puissances  se  trouveroit  le  plus  favorablement 
disposée  pour  ses  intérêts.  Elle  les  trouva 
également  froides ,  parce  que  les  vues  ne  s'unis- 
sent que  lorsque  des  besoins  réciproques  for-- 
ment  les  liens  des  alliances ,  et  l'Europe  se 
soucioit  peu  que  le  Roi  ou  quelque  autre 
prince  e\ii  le  duché  de  Bergue.  La  France 
consentoit  à  la  vérité  à  ce  que  le  Roi  démem- 
brât une  lisière  de  ce  duché;  c'étoit  trop  peu 
pour  contenter  les  désirs  d'un  jeune  Roi  ambi- 
tieux, qui  vouloit  tout  ou  rien.  Remarcjuons 
s\u'  toute  chose  que  l'empereur  Charles  Vï  ne 
s'en  étoit  pas  tenu  à  une  simple  garantie  du 
duciié  de  Bergue,  mais  qu'il  en  avoit  promis 
la  possession  au  roi  de  Pologne,  électeur  de 
Saxe,  et  que  durant  l'ambassade  du  prince  de 
Lichtenstein  à  Paris ,  il  avoit  donné  une  pro- 
messe toute  pareille  au  prince  de  Sulzbach, 
héritier  de  l'électeur  Palatin.  Falioit-il  se 
laisser  sacrifier  par  la  cour  de  Vienne;  falîoit- 
il  se  contenter  de  cette  lisière  du  duché  de 
Bergue  que  la  France  promettoit  à  la  Prusse 
d'occuper  ,  ou  falloit-il  en  venir  à  la  voie  des 
armes  pour  se  faire  soi-même  raison  de   ses 
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droits?  Dans  cette  crise,  le  Roi  résolut  de  se 
servir  de  toutes  les  ressources  pour  se  mettre 
dans  une  situation  plus  formidable  :  ce  qu'il 
exécuta  sans  différer  davantage.  Par  le  moyen 
d'une  bonne  économie,  il  leva  1 5  nouveaux'^) 
bataillons,  et  il  attendit  dans  cette  position  les 
événemens  qu'il  plairoit  à  la  fortune  de  lui 
fournir,  pour  se  rendre  à  lui-même  la  justice 
que  d'autres  lui  refusoient. 


CHAPITRE    IL 

Raisons  défaire  la  guerre  à  la  reine  de 
Hongrie  après  la  mort  de  Fempereur 
Charles    VI»    Campagne  dhiver  en 

Silésie, 


Xj'acquisition  du  duché  deBerguerencontroit  1^,^, 
beaucoup  de  difficultés  dans  l'exécution.  Pour 
s'en  faire  une  idée  nette,  il  faut  se  mettre  pré- 
cisément dans  la  situation  où  le  Roi  se  trouvoit. 

Il  pouvoit  mettre  à  peine  60,000  hommes  en 

*)  Régimens  de   Camas ,  Munchow,  Doîma,  Henri, Persod^ 
Bronswic  ,  Eisenach  et  EinsiedeL 
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campagne  j  il  n'avoit  de  ressource,  pour  sou^ 
tenir  ses  entreprises,  que  dans  le  trésor  que  le 
feu  Roi  lui  avoit  laissé.  S'il  vouloit  entre- 
prendre la  conquête  du  duché  de  Bergue,  il 
devoit  y  employer  toutes  ses  troupes;  parce 
qu'il  avoit  à  faire  à  forte  partie ,  qu'il  falloit 
lutter  contre  la  France ,  et  prendre  en  même 
tem.ps  la  ville  de  Dusseldorf  La  supériorité 
seule  de  la  France  suffisoitpour  le  faire  désister 
de  cette  entreprise,  quand  il  n'y  auroit  pas  eu 
encore  d'autres  empêchemens  aussi  considéra- 
bles et  aussi  contraires  à  ses  vues.  Ces  difficul- 
tés venoient  des  prétentions  approchantes  de. 
celles  du  Roi,  que  la  maison  de  Saxe  «.voit  au 
pays  de  Juliers  et  de  Bergue,  et  de  la  jalousie 
qu'inspiroit  à  la  maison  de  Hanovre  celle  de 
Brandeboura.  Si  dans  ces  circoiistances  le  Roi 
s'étoit  porté  avec  toutes  ses  forces  aux  bords 
du  Rhin,  il  devoit  s'attendre  que  laissant  ses 
pays  héréditaires  vides  de  troupes  ,  il  les  ex- 
posoit  à  être  envahis  par  les  Saxons  et  les 
Hanovriens,  qui  n'auroient  pas  manqué  d'y 
faire  une  diversion  :  et  dans  le  cas  où  le  Roi 
auroit  laissé  une  partie  de  son  armée  dans  la 
Marche  pour  garantir  ses  états  contre  la  mau- 
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vaise  volonté  de  ses  voisins,  il  se  seroit  trouvé 
trop  foible  des  deux  côtés.   La   France  avoir 
craranti  la  succession  palatine  au  d.uc  de  Sulz- 
bach,  pour  obtenir  la  neutralité  du  vieil  élec- 
teur pendant  la  guerre  qu'elle  fit  sur  le  Rhin. 
Ce  n'auroit  pas  été  cette  garantie  qui  auroit 
arrêté  le  Roi,  car  communément  ce  sont  des 
paroles  aussitôt  données  que  violées;  mais  l'in- 
térêt de  la  France  vouloit  des  voisins  foibles  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  non  des  princes  puissans 
et  capables  de  lui  résister.  A  peu  près  dans  le 
même   temps  le   comte  de    Seckendorf,  qui 
avoit  été  détenu  dans  les  prisons  de  Graetz , 
obtint  sa  liberté,   à  condition  de  remettre  à 
l'Empereur  tous  les  ordres  par  lesquels  il  avoit 
été  autorisé  à  donner  au  feu  roi  de  Prusse  les 
assurances  les  plus  solennelles  de  l'assistance 
que  l'Empereur  lui  promettoit,  pour  favoriser 
ses  droits  à  la  succession  des  duchés  de  Juliers 
et  de  Bergue.  Cet  exposé  montre  combien  les 
circonstances  étoient  peu  favorables  à  la  mai- 
son de  Brandebourg,  et  ce  sont  les  raisons  qui 
déterminèrent  le  Roi  à  s'en  tenir  au  traité  pro- 
visionnel que  son  père  avoit  conclu  avec  la 
France.  Mais  si  des  raisons  aussi  fortes  mode- 
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roient  les  désirs  de  la  gloire  dont  le  Roi  étoit 
animé,  des  motifs  non  moins  puissans  le  pres- 
soient  de  donner  au  commencement  de  son 
régne  des  marques  de  vigueur  et  de  fermeté, 
pour  faire  respecter  sa  nation  en  Europe.  Les 
bons  citoyens  avoient  tous  le  coeur  ulcéré  du 
peu  d'égard  que  les  puissances  avoient  eu 
pour  le  feu  Roi ,  surtout  dans  les  dernières 
années  de  son  régne,  et  de  la  flétrissure  que 
le  monde  imprimoit  au  nom  prussien.  Com- 
me ces  choses  influèrent  beaucoup  sur  la  con- 
duite du  Roi,  nous  nous  croyons  obligés  de 
répandre  quelques  éclaircissemens  sur  cette 
matière. 

La  conduite  sage  et  circonspecte  du  feu  Roi, 
lui  avoit  été  imputée  à  foiblesse.  Il  eut  l'an- 
née 1727  des  brouilleries  avec  les  Hanovriens 
sur  des  bagatelles  qui  se  terminèrent  par  conci- 
liation :  peu  de  temps  après  survinrent  des  dé- 
mêlés aussi  peu  importans  avec  les  Hollandois, 
qui  de  même  furent  accommodés  à  l'amiable. 
De  ces  deux  exemples  de  modération  ses  voi- 
sins et  ses  envieux  conclurent  qu'on  pouvoit 
l'insulter  impunément  j  qu'au  lieu  de  forces 
réelles ,  les  siennes  n'étoient  qu'apparentes  j 
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qu'au  lieu  d'ofBciers  entendus,  il  n'avoit  que 
des  maîtres  d'escrime,  et  au  lieu  de  braves  sol- 
dats, des  mercenaires  peu  afrectionnc-s  àl  état, 
et  que  pour  lui  il  menaçoit  toujours,  et  ne 
frappoit  jamais.  Le  monde  superficiel  et  léger 
dans  ses  jugemiens  accréditoit  de  pareils  dis- 
cours, et  cespréjugés  se  répandirent  dans  peu 
par  toute  l'Europe.  La  gloire  à  laquelle  le 
feu  Roiaspiroit,  (plus  juste  que  celle  des  con- 
quérans)  avoit  pour  objet  de  rendre  son  pays 
heureux,  de  discipliner  son  armée  et  d'adird- 
nistrer  ses  finances  avec  Tordre  et  Téconomie 
la  plus  sage.  Il  évitoit  la  guerre  pour  ne  point 
être  distrait  d'aussi  belles  entreprises;  par  ce 
moyen  il  s'acheminoit  sourdement  à  la  gran- 
deur,  sans  réveiller  l'envie  des  souverains.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  les  infirmités  du 
corps  avoient  entièrement  ruiné  sa  santé,  et 
son  ambition  n'eût  jamais  consenti  à  confier 
ses  troupes  à  d'autres  mains  c|u'aux  siennes- 
Toutes  ces  différentes  causes  réunies  rendirent 
son  règne  heureux  et  pacifique.  Si  l'opinion 
que  l'on  avoit  du  Roi  n'avoit  été  qu'une  erreur 
spéculative,  la  vérité  en  auroit  tôt  ou  tard  dé- 
trom.pé  le  public  ;  mais  les  souverains  présu- 
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moient  si  désavantageusemenf  deson  caractè- 
re, que  ses  alliés  gardoient  aussi  peu  de  ména- 
gement envers  lui  que  ses  ennemis.  Preuve  de 
cela,  la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Russie  con- 
vinrent avec  le  feu  Roi  de  placer  un  prince  de 
Portugal  sur  le  trône  de  Pologne.  Ce  projet 
tomba  subitement ,  et  ils  se  déclarèrent  pour 
Auguste  II,  électeur  de  Saxe,  sans  daigner 
même  en  donner  la  moindre  connoissance  au 
Roi.  L'empereur  Charles  VI  avoit  obtenu  à 
de  certaines  conditions  un  secours  de  10,000 
hommes  que  le  feu  Roi  envoya  l'année  1734 
sur  le  Rhin  contre  les  François,  et  il  se  crut  au 
dessus  de  l'obligation  de  remplir  ces  chétifs  en- 
gagemens.  Le  roi  George  II  d'Angleterre 
appeloit  le  feu  Roi,  son  frère  le  caporal;  il 
disoit  qu'il  étoit  roi  des  grands  chemins  et 
î'archisablier  de  l'empire  romain  :  tous  les 
procédés  de  ce  prince  portoient  l'empreinte  du 
plus  profond  mépris.  Les  officiers  prussiens, 
qui  selon  les  privilèges  des  électeurs  enrô- 
loient  des  soldats  dans  les  villes  impériales,  se 
trouvoient  exposés  à  mille  avanies  :  on  les  ar- 
rêtoit,  on  les  traînoit  dans  des  cachots  où  on 
les  confondoit  avec  les  plus  vils  scélérats:  enfni 
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ces  excès  alloient  à  un  point  qu'ils  n'étoient 
plus  soutenables.  Un  misérable  évêque  de 
Liè^e  se  faisoit  honneur  de  donner  des  morti- 
fications  au  feu  Roi.  Quelques  sujets  de  la 
seigneurie  de  Herstall  appartenant  à  la  Prusse 
s'étoient  révoltés;  l' évêque  leur  donna  sa  pro- 
tection. Le  feu  Roi  envoya  le  colonel  Creutz 
à  Liège,  murfi  d'une  lettre  de  créance,  pour  ac- 
commoder cette  affaire.  Oui  ne  voulut  pas  le 
recevoir  5  ce  fut  monsieur  l'évêque  :  il  vit 
arriver  trois  jours  de  suite  cfet  envoyé  dans  la 
Cour  de  sa  maison,  et  autant  de  fois  il  lui  en 
interdit  l'entrée. 

Cet  événement  ,  et  bien  d'autres  encore 
qu'on  omet  par  amour  de  la  brièveté,  appri- 
rent au  Roi  qu'un  prince  doit  faire  respecter  sa 
personne ,  surtout  sa  nation  ;  que  la  modération 
est  une  vertu  que  les  hommes  d'état  ne  doi- 
vent pas  toujours  pratiquer  à  la  rigueur,  à 
cause  de  la  corruption  du  siècle ,  et  que  dans 
ce  changement  de  règne  il  étoit  plus  conve»> 
nable  de  donner  des  marques  de  fermeté  que 
de  douceur. 

Pour  rassembler  ici  tout  ce  quipouvoit  ani- 
mer la  vivacité  d'unjeune prince  parvenu  à  la 
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régenois,  ajoutons  que  Frédéric  î  en  érigeant 
la  Prusse  en  royaume,  avoit  par  cette  vaine 
grandeur  mis  un  aerme  d'ambition  dans  sa 
postérité  qui  devoit  fructifier  tôt  ou  tard.  La 
monarchie  qu'il  avoit  laissée  à  ses  descendans 
étoit,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  une 
espèce  d'hermaphrodite  qui  tenoit  plus  de  l'é- 
lectorat  que  du  royaume.  Il  y  avoit  de  la 
gloire  à  décider  cet  être  ,  et  ce  sentiment  fut 
sn.rement  un  de  ceux  qui  fortifièrent  le  Roi 
dans  les  grandes  entreprises  où  tant  de  motifs 
Tengageoient.  Quand  même  l'acquisition  du 
duché  de  Bergue  n'eût  pas  rencontré  des  ob- 
stacles presque  insurmontables ,  le  sujet  en 
étoit  si  mince,  que  la  possession  n'en  agrandis- 
soit  que  très-peu  la  maison  de  Brandebourg. 
Ces  réflexions  firent  que  le  P^-oi  tourna  ses 
vues  sur  la  maison  d'Autriche,  dont  la  suc- 
cession après  la  mort  de  l'Empereur  devenoit 
litio-ieuse  et  le  trône  des   Césars  vacant.  Cet 

o 

événement  ne  pouvoit  être  que  favorable  par 
le  rôle  distinp-ué  eue  le  Roi  jouoiten  AUema- 
gne  ,  -par  les  difîérens  droits  des  maisons  de 
Saxe  et  d@  Bavière  à  ces  états,  par  le  nombre 
des  candidats  qui  postuleroient  la  couronne 
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impériale,  enfin  parla  politique  de  la  cour  de 
Versailles,  qui  dans  une  pareille  occasion,  de- 
toit  naturellement  s'en  saisir  pour  profiter  des 
troubles  que  lamort  de  l'empereur  Charles  VI 
ne  pouvoit  manquer  d'exciter.  Cet  événe- 
ment ne  se  fit  point  attendre.  L'empereur 
Charles  VI  termina  ses  jours  à  la  favorite  le 
q6  d'Octobre  de  l'année  1740.  Cette  nouvelle 
arriva  à  Reinsberg,  où  le  Roi  étoit  attaqué  de  la 
fièvre  quarte.  Les  médecins,  infatués  d'anciens 
préjugés ,  ne  voulurent  point  lui  donner  du 
quinquina^  il  en  prit  malgré  eux,  parce  qu'il 
se  proposait  des  choses  plus  importantes  que 
de  soicrner   la   fièvre.    Il   résolut    aussitôt  de 

o 

revendiquer  les  principautés  de  la  Silésie  aux- 
quelles sa  maison  avoit  des  droits  incontesta- 
bles, et  il  se  prépara  en  même  temps  à  soute- 
nir ces  prétentions,  s'il  le  falloit,  par  la  voie 
des  armes.  Ce  projet  remplissoit  toutes  ses 
vues  politiques  j  c'étoit  un  moyen  d'acquérir 
de  la  réputation,  d'augmenter  la  puissance  de 
l'état  et  de  terminer  ce  qui  regardoit  cette  suc- 
cesssion  litigieuse  du  duché  de  Bergue.  Cepen- 
dant,  avant  que  de  se  déterminer  entièrement, 
le  Roi  mit  en  balance  les  risques  qu'il  y  avoit  à 
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courir  en  entreprenant  une  pareille  guerre,  etde 
l'autre  les  avantages  qu'on  pouvoit  en  espérer. 

D'un  côté  se  présentoit  la  puissante  maison 
d'Autriche,  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  de 
ressources  avec  tant  de  vastes  provinces;  une 
fille  d'empereur  attaquée,  qui  devoit  trouver 
des  alliés  dans  le  roi  d'Ang;leterre  ,  dans  la 
république  de  Hollande  et  dans  la  plupart  des 
princes  de  l'Empire  qui  avoient  garanti  la 
pragmatique  Sanction.  Ce  duc  de  Courlande 
nuio;ouvernoit  alors  la  Russie,  étoit  aux  ça^es 
de  la  cour  de  Vienne;  et  de  plus  la  jeune 
reine  de  Hongrie  pouvoit  mettre  la  Saxe  dans 
ses  intérêts,  en  lui  cédant  quelques  cercles  de 
la  Bohème;  et  quant  au  détail  de  Texécution, 
la  stérilité  de  l'année  1740  devoit  faire  crain- 
dre de  manquer  de  moyens  pour  former  des 
magasins  et  fournir  des  vivres  aux  troupes. 
Les  risques  étoient  grands.  Il  falloit  craindre 
la  vicissitude  des  armes.  Une  bataille  perdue 
pouvoit  être  décisive.  Le  Roi  n'avoit  point 
d'alliés,  et  il  ne  pouvoit  opposer  que  des  trou- 
pes sans  expériences  à  de  vieux  soldais  autri- 
chiens blanchis  sous  le  harnois  et  aguerris  par 
tant  de  campagnes. 
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D'autre  part  une  foule  de  réflexions  rani- 
nioient  les  espérances  du  Roi.  La  situation 
de  la  cour  de  Vienne  après  la  mort  de  l'Empe- 
reur étoit  des  plus  fâcheuses.  Les  finances 
étoient  dérangées ,  l'armée  étoit  délabrée  et  dé- 
couragée par  les  mauvais  succès  qu'elle  avoit  eus 
contre  les  Turcs ,  le  ministère  désuni  ;  avec  cela 
placez  à  la  tête  de  ce  gouvernement  une  jeune 
princesse  sans  expérience ,  qui  doit  défendre 
une  succession  litigieuse,  et  il  en  résulte  que 
ce  gouvernement  ne  devoit  pas  paroître  re- 
doutable. D'ailleurs  il  étoit  impossible  que  le 
Roi  manquât  d'alliés.  La  validité  qui  subsistoit 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  assuroit  néces- 
sairement au  Roi  une  de  ces  deux  pubsances; 
et  de  plus  tous  les  prétendans  à  la  succession 
de  la  maison  d'Autriche  dévoient  unir  leurs 
intérêts  à  ceux  de  la  Prusse.  Le  Roi  pouvoit 
disposer  de  sa  voix  pour  l'élection  impériale- 
il  pouvoit  s'accommoder  quant  à  ses  préten- 
tions sur  le  duché  de  Bergue,  soit  avec  la 
France,  soit  avec  l'Autriche  j  et  enfin  la  guerre 
cju'il  pouvoit  entreprendre  en  Silésie,  étoit 
Tunique  espèce  d'offensive  que  favorisoit  la 
situation  de  ses  états,  vu  qu'il  étoit  àportée  de 
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ses  frontières,  et  que  l'Oder  lui  four nissoit  une 
communication  toujours  sûre. 

Ce  qui  acheva  de  déterminer  le  Roi  à  cette 
entreprise ,  ce  fut  la  mort  d'Anne ,  impératrice 
de  Russie,  qui  suivit  de  prés  celle  de  l'Empe- 
reur. Par  son  décès  la   couronne  retomboit 
aujeune  Iwan,  grand  duc  de  Russie,  ftls  d'une 
princesse  de  Mecklenbourg  et  du  prince  An- 
toine Uiric  de  Bronswic,  beau-frère  du  Roi. 
Les  apparences  étoient  que  durant  la  minorité 
du  jeune  Empereur  laE.ussie  seroit  plus  occu- 
pée à  maintenir  la  tranquillité  dans  son  empire 
qu'à  soutenir  la  pragmatique  Sanction,  pour 
laquelle  l'Allemagne  ne  pouvoit  manquer  d'é- 
prouver des  troubles  ;    ajoutez  à  ces  raisons 
une  armée  toute  prête  à  agir,  des  fonds  tout 
trouvés,  et  peut-être  l'envie  de  se  faire  un 
nom;  tout  cela  fut  cause  de  la  guerre  que  le 
Eloi  déclara  à  Marie  Thérèse  d'Autriche,  reine 
de  Hongrie  et  de  Bohème.  Il  sembloit  que  ce 
fût  l'époque  des  changemens  et  des   révolu- 
tions.   La  princesse  de  Mecklenbourg-Brons- 
v/ic,  mère   de  l'empereur  îwan,  se  trouvoit, 
elle  et   son    fils  ,    sous   la   tutelle  du   duc    de 
Courlande,  auquel  l'impératrice  Anne  en  mou- 
rant 
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rant  avoit  confié  l'administration  de  l'empire. 
Cette  princesse  croyoit  qu'il  étoit  au-dessous 
de  sa  naissance  d'obéir  à  un  autre;  elle  icrut 
que  la  tutele  lui  convenoit  plus  en  qualité 
de  mère,  qu'à  Biron  ,  qui  n'étoit  ni  russe  ni 
parent  de  l'Empereur.  Elle  employa  habile- 
ment le  maréchal  Munnich,  dont  elle  mit  l'am- 
bition en  jeu.  Biron  fut  arrêté  ,  puis  exilé 
au  fond  de  la  Sibérie  ,  et  la  princesse  de 
Mecklenbourg  s'empara  du  gouvernement.  Ce 
changement  paroissoit  avantageux  à  la  Prusse  ; 
car  Biron  son  ennemi  fut  exilé ,  et  le  mari  de 
la  régente,  Antoine  de  Brons\vic,étoi  t  beau- 
frére  du  Roi.  La  princesse  de  Mecklenbourg 
joignoit  à  de  l'esprit  tous  les  caprices  et  tous 
les  défauts  d'une  femme  mal  élevée;  son  mari, 
foible ,  sans  génie ,  n'avoit  de  mérite  qu'une 
valeur  d'instinct.  Munnich,  le  mobile  de  leur 
élévation,  le  vrai  héros  de  la  Russie,  étoit  en 
même  temps  le  dépositaire  de  l'autorité  souve- 
raine. Sous  le  prétexte  de  cette  révolution  le 
Roi  envoya  le  baron  de  Winterfeld  en  am- 
bassade en  Russie  pour  féliciter  le  prince  de 
Bronswic  et  son  épouse  de  l'heureux  succès 
de  cette  entreprise.  Le  vraimotif,  l'objet  caché 
Tome  I.  I 
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de  cette  mission  étoit  degagner  Munnichjbeau- 
père  de  Winterfeld,  et  de  le  rendre  favorable 
aux  desseins  qu'on  étoit  sur  le  point  d'exécu- 
ter, à  quoi  Winterfeld  réussit  aussi  heureuse- 
ment qu'on  le  pouvoit  désirer. 

Quelque  précaution  que  l'on  prît  à  Berlin 
pour  cacher  l'expédition  que  l'on  méditoit , 
il  étoit  impossible  de  faire  des  magasins  ,  de 
préparer  du  canon  et  de  mouvoir  des  troupes 
incognito  :  déjà  le  public  se  doutoit  de  quel- 
que entreprise.  Monsieur  Damrath,  envoyé 
de  l'Empereur  à  Berlin,  avertit  sa  cour  qu'un 
orage  la  menaçoit  et  qu'il  pourroit  bien  fondre 
sur  la  Silésie.  Le  conseil  de  la  Reine  lui  ré- 
pondit de  Vienne  :  „  Nous  ne  voulons  ni  ne 
pouvons  ajouter  foi  aux  nouvelles  que  vous 
nous  mandez.  „  On  envoya  pourtant  le  mar- 
quis de  Botta  à  Berlin  pour  complimenter  le 
Roi  sur  son  avènement  au  trône ,  mais  plus 
encore  pour  juger,  si  Damrath  avoit  donné  de 
fausses  alarmes.  Le  marquis  de  Botta,  fin  et 
pénétrant,  s'apperçut d'abord  de  quoi  il  étoit 
question,  et  après  avoir  fait,  le  jour  de  son 
audience,  les  complimens  d'usage,  il  s'étendit 
sur  les  incommodités  de  la  route  qu'il  avoit 
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faite  et  s'appesantit  un  peu  sur  les  mauvais 
chemins  de  la  Silésie,  que  les  inondations 
avoient  tellement  rompus,  qu'ils  étoient  de- 
venus impraticables.  Le  Roi  ne  fit  pas  sem- 
blant de  le  comprendre,  et  répondit  que  le 
pis  qui  pût  arriver  à  ceux  qui  auroient  ces 
chemins  a  traverser ,  seroit  d'être  des  voya- 
geurs crottés. 

Quoique  le  Roi  fût  fermement  déterminé 
dans  le  parti  qu'il  avoitpris,  il  jugea  qu'il 
étoit  cependant  convenable  de  faire  des  ten-  . 
tatives  d'accommodement  avec  la  cour  devi- 
enne. Dans  cette  vue  le  comte  de  Gotter  y 
fut  envoyé.  Il  devoit  déclarer  à  la  reine  de 
Hongrie,  qu'en  cas  qu'elle  voulût  faire  raison 
des  droits  que  le  Roi  avoit  sur  la  Silésie,  ce 
prince  luiofîroitson  assistance  contre  tous  les 
ennemis  ouverts  ou  secrets  qui  voudroient  dé- 
membrer la  succession  de  Charles  VI ,  et  sa 
voix  à  la  diète  de  l'élection  impériale  au  grand 
duc  de  Toscane.  Comme  il  étoit  à  supposer 
que  ces  offres  seroient  rejetées,  dans  ce  cas  le 
comte  de  Gotter  étoit  autorisé  à  déclarer  la 
guerre  à  la  reine  de  Hongrie.  L*armée  fut 
plus  diligente  que  cette  ambassade;  elle  entra 
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en  Silésie ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite , 
deux  jours  avant  l'arrivée  du  comte  de  Gotter 
à  Vienne. 

Vingt  bataillons  *)  et  trente-six  escadrons 
furent  mis  en  marche  pour  s'approcher  des 
frontières  de  la  Silésie;  ils  dévoient  être  suivis 
de  six  bataillons  destinés  au  blocus  de  la  forte- 
resse de  Glogau.  Ce  nombre  ,  tout  foible  qu'il 
étoitjparut  suffisant  pour  s'emparer  d'un  pays 
sans  défense;  il  donnoit  d'ailleurs  l'avantage  de 
pouvoir  amasser  pour  le  printemps  prochain 
des  magasins  qu'une  grosse  armée  auroit  consu- 
més pendantl'hiver.  Avant  que  leRoipartîtpour 
joindre  ses  troupes,  il  donna  encore  audien- 
ce au  marquis  de  Botta ,  auquel  il  dit  les  mê- 
mes choses  que  le  comte  de  Gotter  devoit 
déclarer  à  Vienne.  Botta  s'écria  :  .,,  Vous  allez 
ruiner  la  maison  d'Autriche,  Sire ,  etvousaby- 
mer  en  même  temps  ".  „  Il  ne  dépend  que  de 
laReine,  reprit  le  Roi,  d'accepter  les  offres  qui 
lui  sont  faites.  „  Celarendit  le  marquis  rêveur  ; 
il  se  recueillit  cependant  et  reprenant  la  parole 
d'un  ton  de  voix  et  d'un  air  ironique  ,  il  dit  : 
,5  Sire,  vos  troupes  sont  belles 5  j'en  conviens 5 
*)  Décembre. 
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les  nôtres  n'ont  pas  cette  apparence,  mais  elles 
ont  vu  le  loup  :  pensez  ,  je  vous  en  conjure  y 
à  ce  que  vous  allez  entreprendre.,,  Le  Roi  s'im- 
patienta etreprit  avec  vivacité.,,  Vous  trouvez 
que  mes  troupes  sont  belles,  et  je  vous  ferai 
convenir  qu'elles  sont  bonnes.  „  Le  marquis  fit 
encore  des  instances  pour  qu'on  différât  l'exé- 
cution de  ce  projet.  Le  Roi  lui  fit  comprendre 
c[u'il  étoit  trop  tard  et  que  le  Rubicon  étoit 
passé.  Tout  le  projet  sur  la  Silésie  ayant  éclaté, 
une  entreprise  aussi  hardie  causa  une  effer- 
vescence singulière  dans  l'esprit  du  public.  Les. 
âmes  foibles  et  timorées  présageoient  la  chute 
de  l'état,  d'autres  croyoient  que  le  prince  aban- 
donnoittout  au  hasard  et  appréhendoient  qu'il 
ne  prît  pour  modèle  Charles  XII.  Le  militaire 
espéroit  de  la  fortune  et  prévoyoit  de  l'avan- 
eement.  Les  frondeurs,  dont  il  se  trouve  dan^ 
tous  pays ,  envioient  à  l'état  les  accroisse- 
mens  dont  il  étoit  susceptible.  Le  prince 
d'Anhalt  étoit  furieux  de  ce  qu'il  n'avoit  pas 
conçu  ce  plan  et  n'étoit  pas  le  premier  mo- 
bile de  l'exécution  5  il  prophétisoit,  comme 
Jonas,  des  malheurs  qui  n'arrivèrent  ni  àNini- 
ve  ni  à  la  Prusse.   Ce  prince  regardoit  l'armée 
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impériale  comme  son  berceau;  il  avoit  des 
obligations  à  Charles  VI,  qui  avoit  donné  un 
brevet  de  princesse  à  sa  femme,  et  il  craignoit 
avec  celal'agrandissement  du  Roi,  quiréduisoit 
un  voisin  comme  le  prince  d'Anhaltau  néant. 
Ces  sujets  de  mécontentement  l'engagèrent  à 
semer  la  défiance  et  l'épouvante  dans  tous  les 
esprits;  il  auroit  voulu  intimider  le  Roi  lui- 
même,  si  celaavoitété  faisable;  mais.le  parii 
étoit  trop  bien  pri^  et  les  choses  poussées 
trop  avant  pour  pouvoir  reculer.  Cependant, 
pour  prévenir  le  mauvais  effet  que  des  propos 
d'un  grand  général  comme  étoit  le  prince 
d'Anhalt  pouvoient  faire  sur  les  officiers ,  le 
Roi  jugea  à  propos  d'assembler  avant  son  dé- 
part les  officiers  de  la  garnison  de  Berlin,  et 
de  leur  parler  en  ces  termes  :  „  J'entreprends 
„  une  guerre  ,  messieurs,  dans  laquelle  je  n'ai 
„  d'autres  alliés  que  votre  valeur  et  votre  bonne 
„  volonté  :  ma  cause  estjuste,  etmes  ressources 
„  sontdanslafortune.Souvenez-vous  sans  cesse 
„  de  la  gloire  que  vos  ancêtres  se  sont  acquise 
„  dans  les  plaines  de  Varsovie,  àFehrbellin  et 
„  dans  l'expédition  de  la  Prusse.  Votre  sort  est 
,,  entre  vos  mains;  les  distinctions  et  les  récom- 
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,,  penses  attendent  que  vos  belles  actions  les 
,,  méritent.  Maisjen  ai  pas  besoin  de  vous  ex- 
„  citer  à  la  gloire  ;  vous  n'avez  qu  elle  devant 
„  les  yeux,  c'est  le  seul  objet  digne  de  vos  tra- 
„  vaux.  Nous  allons  affronter  des  troupes  qui 
„  sous  le  prince  Eugène  ont  eu  la  plus  grande 
„  réputation:  quoique  ce  prince  n'existe  plus, 
„  d'autantplus  d'honneur  y  aura- t-il  à  vaincre, 
„  que  nous  aurons  à  mesurer  nos  forces  contre 
„  de  braves  soldats.  Adieu  !  partez.  Je  vous 
.,  suivrai  incessamment  au  rendez-vous  de  la 
„  gloire  qui  nous  attend.,, 

Le  Roi  partit  de  Berlin  après  un  grand  bal 
masqué;  il  arrivale  Qi  de  décembre  à  Crossen. 
Une  singularité  voulut  que  ce  jour  mêm.e ,  une 
corde,  apparemment  usée,  à  laquelle  la  cloche 
de  la  cathédrale  étoit  suspendue,  se  rompît.  La 
cloche  tomba,  et  cela  fut  pris  pour  un  sinistre 
présage  ;  car  il  règnoit  encore  dans  l'esprit  de 
la  nation  des  idées  superstitieuses.  Pour  dé- 
tourner ces  mauvaises  impressions,  le  Roi  ex- 
pliqua ces  signes  avantageusement.Cettecloche 
tomibée  signifioit  selon  lui  l'abaissement  de  ce 
qui  étoit  élevé  -et  comme  la  maison  d'Autriclie 
l'étoit  infiniment  plus   que  celle   de  Brandc- 
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bourg ,  cela  présageoit  clairementles  avantages 
qu'on  remporteroit  sur  elle.  Quiconque  con- 
noît  le  public,  sait  que  de  telles  raisons  sont 
suffisantes  pour  le  convaincre. 
,  Ce  fut  le  q3  de  [décembre  '^)  que  l'armée 
entra  dans  la  Silésie.  Les  troupes  marchèrent 
par  cantonnement,  tant  parce  qu'il  n'y  avoit 
point  d'ennemi,  que  parce  que  la  saison  ne 
permettoit  pas  de  camper  :  elles  répandirent 
sur  leur  passage  la  déduction  des  droits  de  la 
maison  de  Brandebourg  sur  la  Silésie.  On 
publia  en  même  temps  un  manifeste  conte- 
nant en  substance:  que  les  Prussiens  prenoient 
possession  de  cette  province  pour  la  garantir 
contre  l'irruption  d'un  tiers ,  ce  qui  marquoit 
assez  clairement  qu'on  n'en  sortiroit  pas  impu- 
nément. Ces  précautions  firent  que  le  peuple 
et  la  noblesse  ne  regardèrent  point  l'entrée  des 
Prussiens  en  Silésie  comme  l'irruption  d'un  en- 
nemi, mais  comme  un  secours  officieux  qu'un 
voisin  prêtoit  à  son  allié.  La  religion  encore, 
ce  préjugé  sacré  chez  le  peuple,  concouroit  à 
rendre  les  esprits  prussiens;  parce  que  les' deux 
tiers  de  la  Silésie  sont  composés  de  protestans 
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qui  long-temps  opprimés  parle  fanatisme  au- 
ti'ichien ,  regardoient  le  Roi  comme  un  sau- 
veur que  le  ciel  leur  avoit  envoyé. 

Enremontantl'Oder,  la  première  forteresse 
qu'on  rencontre  c'est  Glogau.  La  ville  est 
située  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière  ;  son 
enceinte  est  médiocre,  environnée  d'.un  mau- 
vais rempart  dont  la  moindre  partie  étoit  re- 
vêtue. Son  fossé  pouvoit  se  passer  en  plusieurs 
endroits  ;  la  contrescarpe  étoit  presque  dé- 
truite. Comme  la  saison  rigoureuse  empêchoit 
d'en  faire  le  siège  dans  les  formes ,  on  se  con- 
tenta de  la  bloquer;  d'ailleurs  la  grosse  ar- 
tillerie n'étoit  point  encore  arrivée.  La  cour 
de  Vienne  avoit  donné  des  ordres  précis  à 
Wenzel  Wallis  ,  gouverneur  de  la  place  ,  de 
ne  point  commettre  les  premières  hostilités;  il 
crut  que  de  le  bloquer  n'étoit  pas  l'assiéger, 
et  il  se  laissa  paisiblement  enfermer  dans  ses 
remparts.  Depuis  la  paix  de  Belgrad  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  autrichienne  étoit  de- 
meurée en  Hongrie.  Au  bruit  de  la  rupture 
des  Prussiens,  le  général  Braun  fut  envoyé  en 
Silésie, oùilput  rassembler  àpeineSooo  hom- 
mes ;  il  tenta  de  s'emparer  de  Breslau  tant  par 
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la  ruse  que  par  la  force ,  mais  inutilement. 
Cette  ville  jouissoit  de  privilèges  semblables  à. 
ceux  des  villes  impériales  :  c'étoit  une  petite 
république  gouvernée  par  ses  magistrats  et  qui 
étoit  exempte  de  toute  garnison.  L'amour  de 
la  liberté  et  du  luthéranisme  préservèrent  ses 
habitans  des  fléaux  de  la  guerre;  ils  résistèrent 
aux  sollicitations  du  général  Braun ,  qui  l'au- 
roit  pourtant  à  la  lin  emporté  ,  si  le  Roi  n'eût 
hâté  sa  marche  pour  l'obliger  à  la  retraite. 
Dans  ces  entrefaites  le  prince  Léopold  d'An- 
lialt  arriva  à  Glogauavec  6  bataillons  et  5  esca- 
drons y  il  releva  les  troupes  du  blocus ,  et  le 
Roi  partit  sur  le  champ  avec  les  grenadiers  de 
l'armée  5  6  bataillons  et  lo  escadrons,  pour 
gagner  Breslau  sans  perte  de  temps.  Après 
quatre  jours  de  marche  il  se  trouva  aux  por- 
tes de  cette  capitale  ,  tandis  que  le  maréchal 
de  Schwérin  longeoit  le  pied  des  montagnes 
et  dirigeoit  sa  marche  par  Liegnitz  ,  Schweid- 
nitz  et  Franckenstein  ,  pour  purger  d  ennemis 
cette  partie  de  la  Silésie. 

Le  premier  de  Janvier  le  Roi  s'empara  des 
faubourgs  de  Breslui  sans  résistance,  et  en- 
voya les  colonels  de  Borck  et  de  Goitz  pour 
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sommer  la  ville  de  se  rendre  :  en  même  temps 
quelques  troupes  passèrentl'Oder  et  se  canton- 
nèrent au  dôme.  Par  là  le  Roi  se  trouvoit  maî- 
tre des  deux  côtés  de  la  rivière  et  bloquoit  ef- 
fectivement cette  ville  malapprovisionnée,  qui 
fut  forcée  d'entrer  en  composition.  Il  faut  ob- 
server de  plus  que  les  fossés  de  la  ville  étant 
pelés,  la  bourgeoisie  pouvoir  craindre  d'être 
emportée  par  un  assaut  général.  Le  zèle  de  la 
religion  luthérienne  abrégea  toutes  les  lon- 
gueurs de  cette  négociation  :  un  cordonnier 
enthousiaste  subjugua lepetit  peuple,  lui  com- 
muniqua son  fanatisme  et  le  souleva  au  point 
d'obliger  les  magistrats  à  signer  un  acte  de  neu- 
tralité avec  les  Prussiens  et  à  leur  ouvrir  les  por- 
tes de  la  ville.  Dès  que  le  Pcoi  fut  entré  dan.s 
cette  capitale  ,  il  licentia  toutes  les  personnes 
en  place  qui  se  trouvoient  au  service  de  la 
reine  de  Hongrie.  Ce  coup  d'autorité  prévint 
toutesles  menées  sourdes  dont  ces  anciens  ser- 
viteurs de  la  maison  d'Autriche  auroient  fait 
usage  dans  la  suite  pour  cabaler  contre  les 
intérêts  des  Prussiens.  Cette  affaire  terminée, 
un  détachement  d'infanterie  passa  l'Oder  pour 
chasser  cleNamslau  une  ffarnison  autrichienne 
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•  de  3oo  hommes,  qui  quinze  jours  après  se  ren- 
dit prisonnière  de  guerre.  On  ne  laissa  qu'un 
régiment  d'infanterie  dans  les  faubourgs  de 
Breslau,  et  le  Roi  dirigea  sa  marche  sur  Ohlau , 
où  Braun  avoit  jeté  le  colonel  Formentini 
avec  400  hommes.  Cette  ville  prend  son  nom 
d*une  petiterivière  qui  passe  sous  ses  murs  ;  elle 
étoit  entourée  d'un  mauvais  rempart  à  demi 
éboulé  et  d'un  fossé  sec  :  le  château  qui  vaut  un 
peu  mieux,  ne  peut  se  prendre  qu'avec  du  ca- 
non. Pendant  qu'on  se  disposoit  à  donner  un 
assaut  général  à  cette  bicoque ,  le  commandant 
capitula.  La  garnison  se  débanda  en  sortant, 
et  ilne  lui  resta  que  iQo  hommes,  aveclesquels 
il  fut  convoyé  à  Neisse.  Les  ennemis  avoient 
une  garnison  à  Brieg  de  iQoo  hommes  et  pour 
la  bloquer ,  ainsi  que  les  autres  places  ,  le  géné- 
ral Kleist  en  fitTinvestissement  avec  5  bataillons 
et4  escadrons.  Pendant  que  le  Roi  avoitpris  ou 
bloqué  les  places  le  long  de  l'Oder  ,  le  maré- 
chal de  Schwérin  étoit  arrivé  à  Franckenstein, 
en  approchant  de  la  rivière  de  Neisse  qui  sépa- 
re la  haute  Silésie  delà  basse;  il  tomba  sur  les 
dragons  de  Lichtenstein,  qu'il  poussa  sur  Ot- 
tmachau  :  ce  château  épiscopalaunpontsurla 
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Neisse.  Mr  de  Braun,  pour  couvrir  et  faciliter 
sa  retraite  ,  y  jeta  trois  compagnies  de  grena- 
<liers.   Le    maréchal  de  Schwérin  les  bloqua; 
le  lendemain  le  Roi  le  joignit  avec  des  mortiers 
•et  quelques  pièces  de  iQ  livres.  Dès  que  les 
batteries  furent  en   état  de  jouer,  le  major 
Muiîling,commandant  de  la  garnison  5  se  ren- 
dit à  discrétion.  Il  ne  restoit  plus  que  la  ville  de 
Neisse  à  prendre  ;  mais  elle  valoit  mieux  pour 
sa  force  que  toutes  les  autres.  Cette  ville  est  si- 
tuée au-delà  de  la  Neisse ,  fortifiée  d  un  bon 
rempart  de  terre  et  d'un  fossé  qui^a  7  pieds  d  eau 
de  profondeur,  environné  d'un  terrain  bas  et 
marécageux,  où  Roth,  qui  en  étoit  comman- 
dant, avoit  pratiqué  une  inondation.  Du  côté 
de  la  basse  Silésie  cette  place  est  commandée 
par  une  hauteur  qui  en  est  éloignée  de  800  pas. 
La  saison  rigoureuse  s'opposoit  aux  opérations 
d'un  siège  formel  ;  il  ne  restoit  donc  pour  s'en 
emparer  que  l'assaut,  le  bombardement  ouïe 
blocus.  Roth  avoit  rendu  l'assaut  im^praticable  ; 
.il  faisoit  tous  les  matins  ouvrir  les  glaces  du 
fossé  ;  il  faisoit  ariio^er  le  rempart  d'eau  qui  se 
geloit  tout  de  suî|:e:î^  avoit  meublé  les  bastions 
et  les  courtines  de  quantité  de  solives  et  de 
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faux  pour  repousser  les  assaillans,  ce  qui  fit  re- 
noncer à  l'assaut.  On  essaya  de  bombarder  la 
ville-  on  y  jeta  iQoo  bombes  et  3ooo  boulets 
rouges,  le  tout  en  vain;  la  fermeté  de  ce  com- 
mandant obligea  les  Prussiens  d'abandonner 
cette  entreprise  et  d'entrer  en  quartiers  d'hiver. 
Enmême  temps  le  colonel  Camas5chargé  d'une 
expédition  sur  Glatz  ,  rejoignit  l'armée;  il  avoit; 
manqué  son  coup  faute  de  bonnes  mesures. 
Pendant  que  les  Prussiens  se  cantonnoient  au- 
tour de  Neisse,  le  maréchal  de  Schwérin ,  à  la 
tête  de  7  bataillons  et  de  lo  escadrons,  descen- 
dit en  haute   Silésie  ;   il   délogea   le   général 
Braun  de  Jaegerndorf ,  de  Troppau  et  du  châ- 
teau de  Graetz.  Les  Autrichiens  se  retirèrent 
en  Moravie;  les  Prussiens  prirent  leurs  quar- 
tiers derrière  rOppa,  et  s'étendirent  jusqu'à 
Jablunka  sur  les  frontières  de  la  Hongrie.  Du- 
rant ces  opérations  militaires  le  comte  de  Got- 
ter  se  trouvoit  à  Vienne;  il  y  négocioit,  plutôt 
pour  se  conformer  à  l'usage  que   dans  l'espé- 
rance de  pouvoir  réussir.  Il  avoit  tenu  un  lan- 
gage assez  imposant ,  capabîe  d'intimider  toute 
autre  cour  que  celle  de  Charles  Vî.  Les  cour- 
tisans de  la  reine  de  Hongrie  disoient  d'un  ton 
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cie  hauteur  ,  que  ce  n'étoit  point  à  un  prince 
dont  la  fonction  ttoit,  en  qualité  d'archi- 
chambellan  de  Fempire,  de  présenter  à  l'Empe- 
reur le  bassin  à  laver  les  mains ,  de  prescrire  des 
lois  à  sa  fille.  Le  comte  de  Gotter,  pour  en- 
chérir sur  ces  propos  autrichiens,  eut  l'effron- 
terie de  montrer  au  grand  duc  une  lettre  que 
le  Roi  lui  avoit  écrite,  où  se  trouvoient  ces 
mots  :„  Si  le  grand  duc  veut  se  perdre  ,  qu'il 
se  perde.  „  Le  grand  duc  en  parut  ébranlé* 
Le  comte  Kinsky ,  chancelier  de  Bohème 
rhomme  le  plus  fier  d'une  cour  où  la  valiité 
dominoit  ,  prit  la  parole  ;  traita  toutes  les 
propositions  du  comte  de  Gotter  de  flétris- 
santes pour  les  successeurs  des  Césars;  ranima 
le  grand  duc  ,  et  contribua  plus  que  tous  les 
autres  ministres  à  rompre  cette  négociation. 
L'Europe  étoit  dans  la  surprise  de  l'invasion 
inopinée  de  la  Silésie.  Les  uns  taxoientd'étour- 
derie  cette  levée  de  boucliers  ;  d'autres  regar- 
doient  cette  entreprise  comme  une  chose  insen- 
sée. Le  ministre  d'Angleterre  ,  Robinson,  qui 
résidoit  à  Vienne  ,  soutenoit  que  le  roi  de 
Prusse  méritoit  d'être  excommunié  en  politi- 
que. En  même  temps  que  le  comte  de  Gotter 
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partit  pour  Vienne,  le  Roi  envoya  le  général 
Winterfeld  en  Russie  ;  il  y  trouva  le  marquis  de 
Botta  5  qui  y  soutenoit  avec  toute  la  vivacité  de 
son  caractère  les  intérêts  de  la  cour  de  Vienne. 
Cependant  en  cette  occasion  le  bon  sens  po- 
méranien  l'emporta  sur  la  sagacité  italienne, 
et  Mr  de  Winterfeld  parvint,  par  le  crédit  du 
maréchal  Munnich,  à  conclure  avec  la  Russie 
ime  alliance  défensive;  c'étoit  tout  ce  qu'on 
pouvoit  désirer  de  plus  avantageux  dans  ces 
circonstances  critiques.  Après  que  les  troupes 
furent  entrées  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  le 
Roi  quitta  la  Silésie  et  vint  à  Berlin  pour  faire 
les  dispositions  convenables  pour  la  campagne 
prochaine.  On  fit  partir  pour  l'armée  un  ren- 
fort de  lo  bataillons  et  de  q5  escadrons.  Et 
comme  les  intentions  des  Saxons  et  des  Hano- 
vriens  paroissoient  équivoques  ,  il  fut  résolu 
d'assembler  3o  bataillons  et  40  escadrons  au- 
près de  Brandebourg  sous  les  ordres  du  prince 
d'Anhalt,  pour  veiller  sur  la  conduite  de  ces 
princes  voisins.  Le  prince  d'Anhalt  choisit 
Genthin  comme  l'endroit  le  plus  propre  pour 
son  campement,  et  d'où  il  tenoit  également 
i?.n  échec  les  Saxons   et  les  Hanovriens.    La 

plupart 


CHAPITRE      IL  145 

plupart  des  souverains  étoient  encore  dans  Tin- 
certitude,  ils  ne  pouvoient  point  débrouiller 
le  dénouement  qui  se  préparoit.   La  mission 
du   comte  de  Gotter  à  Vienne,  d'autre  part 
l'entrée  des  troupes  prussiennes  en  Silésie ,  leur 
présentoient  une  énigme,  et  il  s'efforçoient  à 
deviner  si  la  Prusse  étoit  l'alliée  ou  l'ennernie 
de  la  reine  de  Hongrie.  De  toutes  les  puissan- 
ces de  l'Europe,  la  France  étoit  sans  contredit 
la  plus  propre  pour  assister  les  Prussiens  dans 
leur  entreprise.  Tant  de  raisons  rendoient  les 
François  ennemis  des  Autrichiens ,  que  leur  in- 
térêt devoit  les  porter  à  se  déclarer  les  amis 
du  Roi.  Ce  prince,  pour  sonder  le  terrain, 
avoit  écrit  au   cardinal  de  Fleury,   et  quoi- 
qu'il n'eût  fait  qu'effleurer  les  objets,  il  en  di- 
soit  assez  pour  être  entendu.   Le  cardinal  '^) 
s'ouvrit  davantage  dans  sa  réponse  j  il  y  dit 
sans  détour  :  „  Que  la  garantie  de  la  pragmatî- 
„que  sanction  que  Louis  XV  avoit  donnée  à 
5, feu  l'Empereur ,  ne  l'engageoit  à  rien ,  par  ce 
^^coirectif  sauf  les  droits  d'un  tiers:  déplus, 
5,que  feu  l'Empereur  n'avoitpas  accompli l'ar- 
jjticle  principal  de  ce  traité ,  par  lequel  il  s'étoit 

**)  Lettre  datée  d'Issi  25  Janvier  1741, 
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5, chargé  de  procurer  à  la  France  la  garantie  de 
, J'Empire  du  traité  de  Vienne.,,  Le  reste  de 
la  lettre  contenoit  une  déclamation  assez  vive 
contre  Fambltion  de  l'Angleterre,  un  panégy- 
rique de  la  France  et  des  avantages  qu'on  ren- 
controit  .<izms  son  alliance,  avec  un  détail  cir- 
constancié des  raisons  qui  dévoient  porter  les 
électeurs  à  placer  l'électeur  de  Bavière  sur  le 
trône  im.périal.  Le  lloi  continua  cette  corres- 
pondance; il  marqua  au  cardinal  le  désir  sin- 
cère   qu'il  avoit  de   s'unir  avec  le  Roi   très- 
chrétien  ,   en    l'assurant   de  toute   la    facilité 
qu'il  apporteroit  de  sa  part,  pour  terminer 
fort  promptement  cette  négociation.  La  Suède 
vouloit  aussi  j  ouer  un  rôle  dans  les  troubles  qui 
alloient  survenir;  elle  étoit  alliée  de  la  France, 
et  par  1  instigation  de  cette  puissance ,  elle  avoit 
fait  passser  un  corps  de  troupes  en  Finlande  sous 
les  ordres  du  général  Buddenbrock  :  ce  corps , 
qui  avoit  inspiré  de  la  j  aiousie  à  Ja  Russie ,  accé- 
léra l'alliance  qu'elle  fit  avec  la  Prusse  ;  mais  ces 
engagemens  pensèrent  être  dérruits  aussitôt  que 
formés.  Le  roi  de  Pologne  venoit  d'envoyer 
le  beau  comte  Lynar  à  Péterbourg.  Ce  mini- 
stre plut  à  la  princesse  de  Mecklenbourg,  ré- 
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gente  de  la  Russie;  et  comme  les  passions  du 
coeur  influent  sur  les  délibérations  de  l'esprit, 
la  régente  fut  bientôt  liée  avec  le  roi  de  Po- 
locrne.  Cette  passion  auroit  pu  devenir  aussi 
fimeste  à  la  Prusse  que  l'amour  de  Paris  et 
de  la  belle  Hélène  le  fut  à  Troie.  Une  révo- 
lution que  nous  rapporterons  en  son  lieu,  en 
prévint  les  effets. 

Les  plus  grands  ennemis  du  Ptoi,  comme 
c'est  l'ordinaire  ,  étoient  ses  plus  proches  voi- 
sins. Les  rois  de  Pologne  et  d'Angleterre , 
qui  se  reposoient  sur  les  intrigues  que  Lynar 
lioit  en  Russie,  conclurent  entre  eux  une  al- 
liance oiiensive,  par  laquelle  ils  separtageoient 
les  provinces  prussiennes;  leur  imagination  les 
engraissoit  de  cette  proie,  et  tandis  qu'ils  dé- 
clamoient  contre  l'ambition  d'un  j  eune  prince 
leur  voisin,  ils  croyoient  déjà  jouir  de  ses  dé- 
pouilles, dans  l'espérance  que  la  Russie  et  les 
princes  de  l'Empire  concourroient  pour  faire 
réussir  leurs  desseins  ambitieux.  C'étoit  le 
moment  qu'auroit  dû  saisir  la  cour  de  Vienne 
pour  s'accommoder  avec  le  Roi.  Si  alors  elle 
lui  avoit  cédé  le  duché  de  Glogau ,  le  Roi 
s'en  seroit  contenté  et  l'auroit  assistée  envers  et 
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contre  tous  ses  autres  ennemis-  mais  il  est  bien 
rare  que  les  hommes  cèdent  où  se  roidissent 
toujours  à  propos.  Le  signal  de  la  guerre  fut 
donc  donné  à  l'Europe.  Partout  on  se  tâtoit,' 
on  négocioit,  on  intriguoit  pour  s'arranger  et 
former  des  alliances  ,•  mais  les  troupes  d'aucune 
puissance  n'étoient  mobiles 3  aucune  n'avoit  eu 
le  temps  d'amasser  des  magasins  ,  et  le  Roi 
profita  de  cette  crise  pour  exécuter  ses  grands 
projets. 


CHAPITRE    III. 

Campagne  de    1741.     Négociatloîis   de   paix. 
Hommage  de  Breslau.   Retour  à  Berlin. 


JLies  renforts  pour  l'armée  de  Silésie  arrivèrent 
à  Schweidnitz  au  mois  de  Février.  De  leur 
côté  les  Autrichiens  se  préparoient  également 
pour  la  guerre;  ils  tirèrent  le  maréchalNeuperg 
des  prisons  de  Brunn ,  où  il  avoit  été  détenu  de  - 
puis  la  paix  de  Belgrad,  pour  lui  confier  le  com- 
mandement de  cette  armée  qui  devoit  recon- 
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quérir  la  Silésie.  Ce  maréchal  assembla  ses  trou- 
pes aux  environs  dOlmutz ,  et  il  détacha  le  gé- 
néral Lentulus  avec  un  corps  pour  occuper  les 
gorges  de  la  principauté  de  Glatz ,  par  où  Lentu- 
lus se  trouvoit  à  portée  de  couvrir  la  Bohème  et 
de  joindre  l'armée  de  Neuperg  dans  les  opéra- 
tions qu'il  méditoit  sur  Neisse.  Les  housards 
autrichiens  préludoient  déjà  sur  la  guerre^  ils 
se  glissoient  entre  les  postes  des  Prussiens ,  tâ- 
choient  d'enlever  de  petits  détachemens  et 
d'intercepter  des  convois:  il  se  passa  de  petites 
actions,  toutes  aussi  favorables  à  l'infanterie 
du  Roi  que  fâcheuses  pour  sa  cavalerie.  Ce 
prince,  en  arrivant  en  Silésie,  se  proposa  de 
faire  le  tour  de  ses  quartiers,  pour  se  procurer 
la  connoissance  d'un  pays  qui  lui  étoit  nou- 
veau. Il  partit  donc  de  Schvveidnitz  et  vint  à 
Frankenstein.  Le  général  Derschau,  quicom- 
mandoit  dans  cette  partie,  avoit  poussé  deux 
postes  en  avant,-  l'un  étoit  à  Silberberg  et 
l'autre  à  Wartha,  tous  deux  dans  les  gorges 
des  montagnes.  Le  Roi  voulut  les  visiter  j  les 
ennemis  en  -eurent  vent,  et  tentèrent  de  l'eft- 
lever  :  ils  tomb  er  ent  par  méprise  sur  une  escorte 
de  dragons  postés  en  relais  auprès  du  village  de 
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Baumgarten,entreSilberberg  et  Frankeiistein. 
Le  colonel  Ditfort ,  qui  commandoit  cette 
escorte,  ignoroittrop  la  guerre  pour  manoeu- 
vrer avec  avantage  contre  des  troupes  légères; 
il  fut  battu  et  perdit  40  maîtres.  On  entendit 
cette  tiraillerie  à  Warthaj  le  Roi,  qui  s'y  trou- 
voit ,  rassembla  quelques  troupes  à  lahâte,  pour 
accourir  au  secours  des  dragons  qui  étoient  à 
un  mille  de  là  3  mais  il  arriva  après  coup- 
C'étoit  une  étourderie  de  la  part  d'un  souve- 
rain de  s'aventurer  si  mal  accompagné.  Si  le 
Koiavoit  été  faitprisonnier  dans  cette  occasion, 
la  guerre  étoit  terminée,  [les  Autrichiens  au- 
roient  triomphé  sans  coup  férir,  la  bonne  in- 
fanterie prussienne  seroit  devenue  inutile  , 
ainsi  que  tous  les  projets  d'agrandissement 
que  le  Roi  se  proposoit  d'exécuter. 

Plus  on  approchoit  de  l'ouverture  de  la 
campagne,  '^)  plus  les  affaires  devenoient  sé- 
rieuses. Le  rapport  des  espions  s'accordoit 
unanimement  à  confirmer  que  les  ennemis  se 
Tcnforçoient  dans  leurs  postes,  qu'il  leur  ar- 
rivoit  de  nouvelles  troupes  et  qu'ils  médi- 
toient  d^  surprendre  les  Prussiens  dans  leurs 
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quartiers,  en  y  pénétrant  ou  par  Glatz  ou  par 
Zukmantel.  Vers  le  même  temps  loo  dragons 
et  3oo  housards  autrichiens  s'étoient  jetés 
dans  Neisse.  Cet  indice  seul  étoit  suffisant  pour 
dévoiler  en  partie  les  desseins  des  ennemis,  et 
cela  fut  cause  que  le  Roi  donna  des  ordres  pour 
resserrer  ses  quartiers  :  il  auroit  dû  sur  le  champ 
les  rassembler  tous;  mais  il  manquoit  alors  d'ex- 
périence, et  c'ctoit  proprement  sa  première 
campagne.  La  saison  n'étoit  pas  assez  avancée 
pour  que  les  blocus  de  Glogau  et  de  Brieg 
pussent  se  convertir  en  sièges.  Ily  avoit  cepen- 
dant un  projet  tout  arrangé  pour  prendre  Glo- 
gau d'emblée ,  et  le  prince  Léopold  d'Anhalt 
eut  ordre  de  l'exécuter  sans  perte  de  temps. 
Ce  fut  le  9  de  Mars  que  la  ville  fut  attaquée 
par  cinq  endroits  à  la  fois  et  prise  en  moins 
d'une  heure  de  temps  ;  la  cavalerie  même  fran- 
chit les  rem.parts,  tant  les  ouvrages  étoient  tom- 
bés en  ruine.  Aucune  maison  ne  fut  pillée, 
aucun  bourgeois  ne  fut  insulté ,  et  la  discipline 
prussienne  brilla  dans  tout  son  éclat.  Waliis 
et  toute  sa  garnison  devinrent  prisonniers  de 
guerre.  Un  régiment  de  la  nouvelle  création 
en  prit  possession;  on  fit  travailler  d'abord  à 
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perfectionner  les  ouvrages,etleprinceLéopold, 
avec  le  corps  qu'il  cômmandoit ,  joignit  le  Roi 
à  Schweidnitz.  Ce  n'étoit  pas  le  tout  que 
d'avoir  pris  Glogau;  les  troupes  étoient  encore 
trop  éparpilléespour  se  joindre  au  besoin;  sur- 
tout les  quartiers  qu'occupoit  le  maréchal  de 
Schwérin  en  haute  Silésie,  étoient  ceux  qui 
causoient  le  plus  d'inquiétude.  Le  Roi  voulut 
que  le  maréchal  les  levât  et  qu'il  se  rephât  sur 
la  Neisse,  où  le  Roi  vouloit  le  joindre  avec 
toutes  les  troupes  de  la  basse  Silésie.  Schwérin 
n'étoit  pas  de  ce  sentiment;  il  écrivit  que  si 
on  vouloit  le  renforcer  5  il  promettoit  de  soute- 
nir ses  quartiers  jusques  au  printemps.  Pour 
cette  fois  le  Roi  en  crut  plus  son  maréchal  que 
lui-même.  Sa  crédulité  pensa  lui  devenir 
fatale;  et  comme  s'il  eût  fallu  accumuler  ses 
fautes,  il  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  8 
escadrons  et  de  g  bataillons  pour  se  rendre  à 
Jaegerndorf  ;  il  rencontra  le  maréchal  à  Neu- 
stadt.  La  première  question  fut  :  „  Quelle 
j^nouvelle  avez-vous  des  ennemis  ?  Aucune  , 
55reprit  le  maréchal,  sinon  que  les  troupes  autri- 
jjchiennes  sont  dispersées  le  long  des  frontières 
55depuislaHongriejusqu'àBraunau  en  Bohème, 
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^jCt  j*attens  à  tout  moment  le  retour  de  mon 
^espion.  „   Le  lendemain  le  Roi  arriva  à  Jae- 
gerndorf;  son  dessein  étoit  d'en  partir  le  jour 
-suivant,  pour  ouvrir  la  tranchée  devant  Neisse, 
où  le  maréchal  Kalkstein  l'attendoit  avec  lo 
bataillons  et  autant   d'escadrons.   Le  duc  de 
Holstein,  qui  étoit  alors  à  Frankenstein ,  devoit 
y  joindre  le  Roi  également  avec  7  bataillons 
et   4  escadrons.    Lorsque  le  R.oi  toucho.it  au 
moment  de  son  départ  '•'=)  et  qu'il  donnoit  ses 
derniers  ordres  au  maréchal  comme  au  prince 
Léopold,  7  dragons  autrichiens  arrivèrent;  on 
apprit  de  ces  déserteurs  qu'ils  avoient  quitté 
l'armée  à  Freudenthal,  (  qui  n'est  qu'à  un  mille 
et  demi  de  Jaegerndorf)  que  leur  cavalerie  y 
campoit  et  qu'elle  y  attendoit  l'arrivée  de  l'in- 
fanterie et  du  canon  pour  traverser  les  quartiers 
prussiens  et  les   obliger  à  lever  le  blocus  de 
Neisse.  Dans  ce  temps  même  on  entendit  escar- 
moucher  devant  la  ville  ;  tout  le  monde  crut 
que  l'avant-garde  de  Mr  de  Neuperg  étoit  sur  le 
point  d'investir  Jaegerndorf.  Il  n'yavoit  que  5 
bataillons  dans  cette  malheureuse  ville ,  3  pièces 
de  3  livres  et  assez  de  poudre  pour  40  charges. 

*)  5  Avril. 
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LasituatioBiauroit  été  désespérée,  slMrdeNeu- 
perg  avoit  su  en  profiter;  mais  la  montagne 
n'enfanta  qu'une  souris.  Les  ennemis  vouloient 
savoir  si  les  prussiens  étoient  encore  dans  leur 
quartier  ;  pour  s'en  instruire  leurs  troupes  légè- 
res alloient  escarmoucher  devant  chaque  ville, 
afin  de  rapporter  à  leurs  ofTiciers  ce  qu'il  en 
ctoit.  Les  desseins  des  ennemis  s'étant  tout  à 
fait  manifestés,  le  Roi  ne  balança  p"!us  un  mo- 
ment pour  rassembler  l'année.  Les  troupes  de 
la  basse  Silésie  eurent  ordre  de  passer  la  Neisse  à 
Sorge  et  celles  de  la  haute  Silésie  de  joindre  le 
Roi  à  Jaegerndorf.  Le  4  d'Avril  le  Roi  partit 
pourNeustadt  avec  tous  ces  corps  rassemblés  ^ 
en  côtoyant  l'armée  ennemiie ,  qui  marchoit  par 
Zukmantel  et  Zie2;enhals  vers  Neisse.  Le-  len- 
demain'-')  il  se  porta  sur  Steinau,  éloigné  d'un 
mille  de  Sorge,  où  il  avoit  fliit  construire  des 
ponts  sur  la  rivière  de  Neisse.  Il  fallut  lever  le 
blocus  de  Brieg  ,  et  le  générai  Kleist  reçut  or- 
dre de  joindre  l'armée  avec  son  détachem^ent; 
le  duc  de  Holstein  reçut  des  ordres  pareils, 
réitérésàplusieurs  reprises;  ceux  qui  en  étoient 
chargés  ne  purent  les  lui  rendre,  et  il  demeura 
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tranquillement  à  Frankenstein,  voyant  passer 
l'ennemi  à  sa  droite  et  à  sa  fauche  sans  s'en 
embarrasser.  Des  déserteurs  de  l'armée  autri- 
chienne arrivèrent  à  Steinau;  ils  déposèrent  que 
le  général  Lentulus  avoit joint  le  même  jour  le 
maréchal  Neuperg  auprès  de  Neisse.  Sur  cette 
nouvelle  les  quartiers  prussiens  furent  resserrés 
à  l'instant  à  Tentour  de  Steinau,  et  le  Roi  choisit 
un  poste  où  il  pût  recevoir  l'ennemi,  au  cas 
qu'il  voulût  se  porter  sur  les  Prussiens.  Pour 
comble  d'embarras  le  feu  prit  sur  le  soir  au 
quartier  de  Steinau  ;  ce  ne  fut  que  par  bon- 
heur qu'on  sauva  le  canon  et  les  munitions  de 
guerre  par  des  rues  étroites  dont  toutes  les 
maisons  étoient  enflammées  ;  les  troupes  pas- 
sèrent la  nuit  au  bivouac  sur  le  terrain  que 
le  Roi  avoit  choisi  pour  son  camp,  I.e  len- 
demain '•')  ce  petit  corps  de  i3  bataillons  et 
de  i5  escadrons,  après  une  marche  assez  fati- 
gante, arriva  à  Faîkenberg,  où  l'on  apprit  que 
le  colonel  Stechow,  qui  couvroit  le  pont  de 
Sorge  avec  4  bataillons,  avoit  apperçu  un  gros 
corps  d'ennemi  qui  se  fortihoit  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  et  faisoit  même  un  feu  assez  vif  sur 
*)  6  Avril. 
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les  Prussiens.  Le  prince  Charles  y  marcha  aussi- 
tôt avec  4  bataillons ,  et  il  avertit  le  Roi  que 
Lentulus  se  trouvoit  sur  l'autre  bord  de  la  Neisse 
avec  5o  escadrons ,  et  rendoit  le  passage  absolu- 
ment impraticable,  parce  que  le  terrain  étoit 
trop  étroit  pour  déboucher.  Cela  obligea  de 
changer  la  direction  de  la  marche;  on  prit  la 
route  de  Michelau  5  autre  pont  sur  la  Neisse,  où 
le  général  Marwitz  étoit  déjà  avec  les  troupes 
rassemblées  des  quartiers  de  Schweidnitz  et 
du  blocus  de  Brieg.  Le  pont  de  Sorge  fut  levé 
sans  perte  de  temps,  et  le  soir  tous  ces  diffé- 
rens  corps  joignirent  le  Roi.  Le  lendemain  ") 
l'armée  passa  la  Neisse  à  Michelau  dans  le  des- 
sein de  marcher  sur  Grotkau.  Un  courier  qui 
avoit  passé  cette  ville,  apporta  des  dépêches  au 
Roi,  de  sorte  qu'il  ne  se  doutoit  de  rien.  Une 
neige  qui  tomboit  à  gros  floccons  pressés,  in- 
terceptoft  la  lumière,  et  empêchoit  de  discer- 
ner les  objets.  On  mar choit  toujours.  Les 
housards  de  l'avant-^arde  entrèrent  dans  le 
village  de  Leipe  qui  est  sur  ce  chemin,  et  don- 
nèrent sans  le  savoir  sur  un  régiment  de  hou- 
sards ennemis  qui  y  cantonnoit.  Les  Prussiens 

*)  7  Avril. 
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prirent  40  des  ennemis  tant  à  pied  qu'à  cheval  ^ 
et  l'on  apprit  deux  qu'une  demi-heure  aupa- 
ravant Mr  de  Neuperg  avoit  pris  Grotkau  5  un 
lieutenant  nommé  Mitzschefahl  y  commandoit 
avec  60  hommes;  il  se  défendit  trois  heures 
contre  toute  l'armée  autrichienne.  Les  déser- 
teurs déposèrent  de  plus  que  le  lendemain 
l'ennemi  marcheroit  à  Ohlau,  pour  y  prendre 
la  grosse  artillerie  que  le  Roi  y  avoit  mise  en 
dépôt.  Sur  cette  nouvelle  ,  les  différentes  co- 
lonnes de  l'armée,  qui  étoient  toutes  en  marche, 
furent  aussitôt  assemblées.  Le  Roi  la  partagea  en 
4  divisions ,  qui  cantonnèrent  dans  4  villages , 
assez  près  les  unes  des  autres ,  pour  qu'en  moins 
d'une  heure  elles  pussent  être  assemblées  à  leur 
rendez-vous.  Le  Roi  prit  son  quartier  dans  les 
villages  de  Pogrel  et  d'Alsen,  d'où  il  dépêcha 
différens  officiers  à  la  garnison  d'Ohlau  ,  pour 
l'avertir  de  son  approche  et  pour  attirer  à  lui 
deux  régimens  de  cuirassiers  qui  venoient  d'ar- 
river dans  ces  environs  •  aucun  de  ces  officiers 
ne  put  s'y  rendre  à  cause  des  partis  ennemis 
qui  infectoient  ces  contrées.  Le  jour  suivant  la 
neige  fut  si  épaisse,  qu'à  peine  distinguoit-on  les 
objets  à  20  pas  :  cependant  on  apprit  .que  l'en- 
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nemi  s'étoit  approché  de  Brieg.  Si  ce  mauvais 
temps  avoit  continué,  l'embarras  des  Prussiens 
n'auroit  fait  que  s'accroître  :  les  vivres  commen- 
çoient  à  devenir  rares,  il  falloit  secourir  Oh- 
lau,  et  en  cas  de  malheur  il  n'y  avoit  aucune 
retraite  j  mais  la  fortune  suppléa  à  la  prudence. 
Le  lendemain,  lo  d'Avril,  le  temps  parut  clair 
et  serein ,  et  quoique  la  terre  fût  couverte  de 
deux  pieds  de  neige  ,  rien  ne  s'opposoit  à  ce 
qu'on  vouloit  entreprendre.  Dès  les  5  heures 
du  matin  l'armée  se  rassembla  auprès  du  moulin 
de  Pogrel  ;  elle  consistoit  en  Q7  bataillons, 
29  escadrons  de  cavalerie  et  3  dehousards:  elle 
se  mit  en  marche  sur  3  colonnes;  celle  du  mi- 
lieu étoit  d'artillerie  ,  les  deux  plus  voisines  du 
centre,  d'infanterie,  et  les  deux  aux  extrémi- 
tés des  ailes ,  de  cavalerie.  Le  Roi  savoit  que 
l'ennemi  lui  étoit  supérieur  en  cavalerie  :  pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  il  m  êla  entre  les  esca- 
drons de  chaque  aile  deux  bataillons  de  grena- 
diers ;  c'étoit  une  disposition  dont  Gustave 
Adolphe  avoit  fait  usage  à  la  bataille  de  Lutzen , 
et  dont  selon  toute  apparence  on  ne  se  servira 
plus.  L'armée  s'avança  dans  cet  ordre  vers  l'en- 
nemi ,  en  suivant  la  direction  du  chemin  qui 
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mène  à  Ohlau.  Le  général  Rottembourg,  qui 
menoit  l'avant-garde  ,  en  passant  auprès  du 
village  de  Pampitz  prit  une  vingtaine  de  pri- 
sonniers, qui  confirmèrent  l'avis  que  des  pay- 
sans du  village  de  Molvvitz  étoient  venus  donner 
au  Roi ,  que  l'armée  ennemie  étoit  cantonnée 
dans  Molwitz  ,  Grunigen  et  Hiineren.  Dès 
que  les  colonnes  se  trouvèrent  à  deux  mille 
pas  environ  de  Molwitz ,  l'armée  se  déploya 
pour  se  mettre  en  bataille,  sans  qu'on  vît  pa- 
roître  d'ennemis  en  cam.pagne:  la  droite  dey  oit 
s'appuyer  au  village  de  Herrendorf  j  Mr  de 
Schuîenbourg,  qui  commandoitla  cavalerie  de 
cette  aile,  s'y  prit  si  maladroitem.ent,  qu'il  n'y 
arriva  point:  la  gauche  étoit  appuyée  au  ruis- 
seau de  Lauchwitz,  dont  les  bords  sont  maréca- 
geux et  profonds.  Cependant,  commue  la  cava- 
lerie de  la  droite  n'avoit  pas  donné  assez  de 
champ  pour  Tinfcinterie ,  on  fut  obligé  de  reti- 
rer trois  bataillons  de  la  premxière  ligne  ,  dont 
par  un  heureux  hasard  on  forma  un  flanc 
.pour  couvrir  la  droite  des  deux  lignes  d'infan- 
terie. Cette  disposition  fut  la  principale  cause 
du  gain  de  cette  bataille.  Le  bagage  flit  par- 
qué auprès  du  village  de  Pàmpitz,  environ  à 
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mille  pas  derrière  les  lignes ,  et  le  régiment 
de  la  Motte,  '^)  qui  dans  ce  moment  venoit 
joindre  l'armée ,  le  couvrit.  Rottembourg  avec 
l'avant-garde  s'approcha  de  Molwitz,  d'où  il 
vit  déboucher  les  Autrichiens;  il  auroit  dû  les 
attaquer  dans  ce  désordre ,  s'il  n'avoit  eu  des 
ordres  précis  de  ne  rien  engager;  ainsi  il  rame- 
na sa  troupe  à  l'aile  droite,  dont  elle  faisoit  par- 
tie. Il  doit  paroître  étonnant  qu'un  général 
expérimenté  comme  Mr  de  Neuperg  se  fût 
laissé  surprendre  de  cette  manière  :  il  étoit 
cependant  excusable;  il  avoit  donné  des  ordres 
à  différens  officiers  de  housards  de  battre  la 
campagne  ,  surtout  vers  le  chemin  de  Brieg. 
Soit  paresse,  soit  négligence,  ces  officiers  ne 
s'acquittèrent  pas  de  leur  devoir,  et  le  maré^ 
chai  n'eut  des  nouvelles  de  l'approche  du  Roi 
qu'en  voyant  son  armée  en  bataille  vis-à-vis  de 
ses  cantonnemens.  Mr  de  Neuperg  fut  réduit 
à  mettre  ses  troupes  en  bataille  sous  le  feu  du 
canonprussien,  qui  étoit  promptementetbien 
servi;  son  aile  droite  de  cavalerie,  sous  les  or- 
dres de  Mr  deRoemer,  arriva  la  première.  Cet 

officier 

*)  Il  arrivoit  d'Oppeln, 
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OfTicier  intelligent  et  déterminé,  vit  que  l'aile 
droite  des  Prussiens  étoitplus  prés  deMolwitz 
que  la  gauche  y  il  comprit  qu'en  restant  dans 
son  poste  ,  Mr  de  Neuperg  risquoit  d'être  battu 
avant  que  la  cavalerie  de  sa  gauche  fût  arrivée, 
et  sans  attendre  l'ordre  de  personne ,  il  résolut 
d'attaquer  la  droite  des  Prussiens.  MrdeSchu-* 
lenbourg,  pour  gagner  le  village  de  Herren- 
dorf,  ht  très-maladroitement  par  escadrons  un 
quart  de  conversion  à  droite  ;  Mrde  Roemer, 
qui  s'en  apperçutjSans  se  former,  donna  à  bride 
abattue  et  en  colonne  sur  cette  aile  que  Mr  de 
Schulenbourg  commandoit  ;  les  3o  escadrons 
des  troupes  de  la  Reine  qu'il  menoit,  culbutè- 
rent dans  l'instant  les  10  escadrons  prussiens, 
dont  chacun  leur  prêtoit le  flancgauche.  Cette 
cavalerie  en  déroute  passa  devant  et  entre  les 
lignes  de  l'infanterie  5  qu'ils  auroient  culbutée  , 
si  celle-ci  n'avoit  fait  feu  sur  ces  fuyards  ,  ce 
qui  en  même  temps  écarta  les  ennemis.  Mr 
de  Roemer  y  fut  tué  ;  mais  ce  qui  doit  surpren- 
dre tout  militaire ,  c'est  que  ces  deux  bataillons 
de  grenadiers  qui  avoient  été  entrelacés  entre 
les  escadrons  delà  droite,  se  soutinrent  seuls  et 
se  joignirent  en  bon  ordre  à  la  droite  de  l'infan- 
Tome  L  L 
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terie.  Le  Roi,  qui  croyoit  rallier  la  cavalerie 
comme  on  arrête  une  meute  de  chiens ,  fut  en- 
,  traîné  dans- leur  déroute  jusqu'au  centre  de 
l'armée ,  où  il  parvint  à  rallier  quelques  esca- 
drons qu'il  ramena  à  la  droite.  Ils  furent  obli- 
gés d'attaquer  les  Autrichiens  à  leur  tour;  mais 
des  troupes  battues  et  ramassées  à  la  hâte  ne 
tiennent  guère;  ils  se  débandèrent  et  Mr  de 
Schulenbourg  périt  dans  cette  charge.  La  ca- 
valerie ennemie  victorieuse  tombant  alors  sur 
le  flanc  droit  de  l'infanterie  prussienne,  où  nous 
vivons  dit  qu'avoient  été  placés  trois  bataillons 
qui  n'avoient  pu  entrer  dans  la  première  ligne, 
cette  infanterie  fut  vigoureusement  attaquée  à 
trois  reprises;  des  officiers  autrichiens  tombè- 
rent blessés  entre  ses  rangs;  elle  désarçonna  à 
coups  de  baïonnette  des  cavaliers  ennemis ,  et  à 
force  de  valeur  elle  repoussa  les  Autrichiens  ^ 
qui  perdirentbeaucoup  de  monde.  Mr  de  Neu- 
perg  saisit  ce  moment;  son  infanterie  s'ébranla 
pour  entamer  la  droite  des  Prussiens  dépour- 
vue de  cavalerie:  secondé  de  sa  cavalerie  autri- 
chienne, il  fit  des  efiorts  incroyables  pour  en- 
foncer les  troupes  du  Roi,  mais  inutilement: 
cette  valeureuse  infanterie  résistoit  comme  un 
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rocher  à  leurs  attaques ,  et  par  son  feu  leur 
détruisoit  beaucoup  de  monde.  A  la  gauche  des 
Prussiens  les  choses  étoient  moins  hasardées; 
cette  aile  qu'on  avoit refusée  à. l'ennemi,  étoit 
appuyée  au  ruisseau  de  Lauchwitz- au  delà  de 
ce  marais ,  la  cavalerie  du  Roi  avoit  chargé  celle 
de  la  reine  de  Hongrie  et  l'avoit  battue.  Ce- 
pendant  le  feu  de  l'infanterie  de  la  droite  du- 
roit  depuis  près  de  5  heures  avec  beaucoup  de 
vivacité;  les  m.unitions  des  soldats  étoient  con- 
sumées 5  et  ils  dépouilloient  les  fournitures  des 
morts  pour  trouver  de  la  poudre  à  charger.  La 
crise  étoit  si  violente  ,  que  de  vieux  officiers 
croyoient  les  affaires  sans  ressource  et  pré- 
voyoientle  moment  où  ce  corps  sans  munition 
seroit  obligé  de  se  rendre  à  l'ennemi;  mais  il 
n'en  fut  pas  ainsi,  et  cela  doit  apprendre  aux 
jeunes  militaires  à  ne  pas  désespérer  trop  vite; 
car  non  seulement  l'infanterie  se  soutint,  mais 
elle  gagna  du  terrain  sur  l'ennemi.  Le  maré- 
chal deSchwérin,  qui  s'en  apperçut,  fit  alors 
un  mouvement  avec  sa  gauche,  qu'il  porta  sur 
le  flanc  droit  des  Autrichiens  ;  ce  mouvement 
fut  le  signal  de  la  victoire  ,  et  de  la  défaite  des 
ennemis;  leur  déroute  fut  totale  :1a  nuitempê- 
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cha  les  Prussiens  de  poursuivre  leurs  avantages 
au  delà  du  village  deLauchwitz.  Alors  arrivè- 
rent ces  10  escadrons  d'Ohlau ,  mais  trop  tard  j 
une  chaussée  qu'ils  avoient  à  passerpour  join- 
dre l'armée,  leur  avoit  été  barrée  par  les  hou- 
sards  autrichiens,  qui  les  arrêtèrent  long-temps 
à  ce  débouché  ,  et  ils  ne  l'abandonnèrent 
que  lorsqu'ils  virent  les  leurs  en  fuite.  Cette 
journée  coûta  à  l'armé  e  de  la  Reine  180  offi- 
ciers ,  7000  morts  tant  cavaliers  que  fantassins  ; 
les  ennemis  perdirent  7  pièces  de  canon  ,  3 
étend^ards  et  iQoo  hommes  qui  furent  faits  pri- 
sonniers. Du  côté  des  Prussiens  on  compta 
q5oo  morts,  parmi  lesquels  étoit  le  margrave 
Frédéric,  cousin  du  Roi;  et  3ooo  blessés.  Le 
premier  bataillon  des  gardes ,  sur  lequel  tomba 
l'effort  principal  de  l'ennemi,  yperdit  la  moitié 
de  ses  officiers;  et  de  800  hommes  dont  il 
étoit  composé  ,  il  n'en  resta  que  180  en  état  de 
faire  le  service. 

Cette  journée  devint  une  des  plus  mémora- 
bles de  ce  siècle ,  parce  que  deux  petites  armées 
y  décidèrent  du  sort  de  la  Silésie,  et  que  les 
troupes  du  Roi  y  acquirent  une  réputation  que 
le  temps  ni  l'envie  ne  pourront  leur  ravir. 
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Le  lecteur  aura  remarqué  sans  doute  dans 
le  récit  de  cette  ouverture  de  campagne,  que 
c'étoità  quiferoitlepius  de  fautes,  du  Roi  ou 
du  maréchal  Neuperg.  Si  le  général  autrichien 
étoit  supérieur  par  ses  projets ,  les  Prussiens 
l'étoient  par  l'exécution.  Le  plan  de  Mr  de 
Neuperg  étoit  sage  et  judicieux  :  en  entrant  en 
Silésie,il  sépare  les  quartiers  du  Roij  il  pénè- 
tre à  Neisse  ,  où  Lentulus  le  joint,  et  il  est  sur 
le  point  non  seulement  de  s'emparer  de  l'artil- 
lerie royale,  mais  encore  d'enlever  aux  Prus- 
siens leurs  magasins  de  Breslau,  les  seuls  qu'ils 
eussent.  Mais  Mr  de  Neuperg  auroit  pu  sur- 
prendre le  Roi  à  Jaegerndorf  5  et  par  ce  coup 
seul  terminer  toute  cette  guerre;  de  Neisse  il 
auroit  pu  enlever  le  corps  du  duc  de  Holstein 
qui  cantonnoit  à  un  mille  de-là;  avec  un  peu 
plus  d'activité  il  auroit  pu  empêcher  le  Roi  de 
passer  la  Neisse  à  Michelau  ;  de  Grotkau  encore 
il  auroit  dû  marcher  jour  et  nuit  pour  prendre 
Ohlau  et  couper  le  Roi  de  Breslau.  Au  lieu 
de  saisir  ces  occasions ,  par  une  sécurité  impar- 
donnable il  se  laissa  surprendre,  et  fut  battu 
en  grande  partie  par  sa  propre  faute.  Le  Roi 
donna  encore  plus  de  prise  que  lui  à  la  cen- 
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sure;  il  fut  averti  à  temps  du  projet  des  enne- 
mis, et  il  ne  prit  aucune  mesure  suffisante  pour 
s'en  garantir.  Au  lieu  de  marcher  à  Jaegern-- 
dorf  pour  éparpiller  encore  plus  ses  troupes; 
il  auroit  dû  rassembler  toute  son  armée  et  la 
placer  en  cantonnemens  resserrés  aux  environs 
de  Neisse;  il  se  laissa  couper  du  duc  de  Hol- 
stéin,  et  se  mit  dans  la  nécessité  de  comîoattre 
dans  une  position  où  en  cas  de  malheur  il  n'a- 
voit  aucune  retraite,  où  il  risquoit  de  perdre 
l'ariTiée  ,  et  de  se  perdre  lui-même.  Arrivé  à 
Molwitz  5  où  l'ennemi  cantonnoit,  au  lieu  de 
marcher  avec  vivacité  pour  séparer  les  canton- 
nemens des  troupes  de  la  Reine  ,  il  perd  deux 
heures  à  se  former  méthodiquement  devant  un 
village  où  aucun  ennemi  ne  paroissoit  ;  s'il  avoit 
seulement  attaqué  ce  village  de  PVTolwitz,  il  y 
eût  pris  toute  cette  infanterie  autrichienne,  à 
peu  près  de  mêmie  que  q^.  bataillons  françois 
furent  pris  à  Blindheim  ;  mais  il  n'y  avoit  dans 
son  armée  que  le  maréchal  de  Schwérin  qui  fût 
un  homme  de  tête  et  un  général  expérimenté. 
Il  règnoit  beaucoup  de  bonne  volonté  dans 
les  troupes  ;  mais  elles  ne  connoissoient  que 
les  petits  détails ,  et  faute  d'avoir  fait  la  guerre. 
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elles  n'alloient  qu'en  tâtonnant  et  craignoient 
les  partis  décisifs.  Ce  qui  sauva  proprement  les 
•Prussiens  ,  ce  fut  leur  valeur  et  leur  discipline. 
Molvvitz  fut  l'école  du  Roi  et  de  ses  troupes. 
Ce  prince  fit  des  réflexions  profondes  sur 
toutes  les  fautes  qu'il  avoit  faites ,  et  il  tâcha  de 
s'en  corriger  dans  la  suite.  Le  duc  de  Holstein 
avoit  eu  occasion  de  frapper  un  grand  coup; 
mais  pour  lui  les  occasions  étoient  perdues. 
N'ayant  point  reçu  d'ordre  du  Roi  ,  il  avoit 
marché,  sans  trop  savoir  pourquoi,  d'Ottma- 
chau  à  Strehlen;  il  s'y  trouva  précisément  le 
jour  de  la  bataille  et  entendit  le  feu  des  deux 
armées.  Le  11  toutes  les  troupes  des  Autri- 
chiens en  déroute  passèrent  à  un  mille  de  son 
poste  :  il  en  auroit  pu  détruire  les  restes  ;  mais 
faute  de  savoir  prendre  une  résolution,  il  laissa 
le  champ  libre  à  Mr  de  Neuperg,  qui  rassem- 
bla ses  fuyards  de  l'autre  côté  de  la  ville  de 
Neisse  ,  et  le  duc  de  Holstein  joignit  tranquil- 
lement l'armée  du  Roi  auprès  d'Ohlau.  Après 
sa  jonction  et  l'arrivée  d'autres  renforts,,  ce 
corps  rassemblé  consistoiten  48  bataillons^  66 
escadrons  de  cavalerie  et  3  de  housards.  Pour 
profiter  de  cette  victoire,  il  fut  résolu  d'entre- 
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prendre   le  siège   de  Brieg.  Le    maréchal  de 
Kalckstein  fut  chargé  de  la  conduite  de  ce  siège , 
et  l'armée  du  Roi  se  campa  auprès  de  Molwitz 
pour  le  couvrir.  Huit  jours  après  l'ouverture 
de   la  tranchée  ,  Mr   Piccolomini ,  qui   étoit 
commandant  de  la  place,  capitula,  avant  que 
son  chemin  couvert  fût  emporté,  et  lorsqu'il 
n'y  avoit  encore  aucune  brèche  aux  ouvrages. 
L'armée  resta  trois  semaines  au  camp  de  Mol- 
witz, pour  donner  le   temps  de  combler  les 
tranchées  et  de  ravitailler  la  place  de  Brieg, 
dont   toutes  les  munitions  avoient  été    con- 
sumées. Le  Roi  profita  de  cette  inaction  pour 
exercer  sa   cavalerie  ,  pour  lui  apprendre  à 
manoeuvrer  et  à  changer  sa  pesanteur  en  célé- 
rité; elle  fut  souvent  envoyée  en  parti,  pour 
que  les  officiers  apprissent  à  profiter  du  terrain 
et  qu'ils  prissent   plus  de    confiance  en  eux- 
mêmes.  Dans  ce  tem.ps  Winterfeld,  le  même 
qui  avoit  négocié  une  alliance  en  Russie,  fit 
un  si  beau  coup  à  la  tête  d'un   détachement, 
qu'il  acquit  la  réputation  d'être  aussi  bon  of- 
ficier que  bon  négociateur;  il  surprit  et  battit 
le  général    Baranay  à  Rothschlot  et  lui  prit 
3oo  prisonniers.  Comme  les  Prussiens  jouis- 
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soient  de  la  faveur  du  pays,  ils  avoient  les 
meilleures  nouvelles  ;  ce  qui  leur  procura  à  la 
petite  guerre  plusieurs  avantages.  Cependant 
nous  ne  rapporterons  point  toutes  les  actions 
semblables;  par  exemple,  comment  les  Autri- 
chiens ruinèrent  auprès  de  Leubus  un  nou- 
veau régimentdehousards  deBandemer,  com- 
ment ils  prirent  une  centaine  de  houlans 
auprès  de  Strehlen,  comment  ils  brûlèrent 
Zobten  ,  comment  les  Prussiens  les  battirent  à 
Friedvvalde  et  en  d'autres  rencontres  ;  parce 
que  ce  n'est  pas  l'histoire  des  housards,  mais 
celle  de  la  conquête  de  la  Silésie  que  nous 
nous  sommes  proposé  de  décrire.  La  bataille 
qui  enavoit  presque  décidé  ,  causa  des  sensa- 
tions bien  différentes  en  Europe.  La  cour  de 
Vienne,  qui  s'attendoità  des  succès, s'irrita  et 
s'aigrit  de  ses  pertes  :  dans  l'espérance  d'avoir 
sa  revanche ,  elle  tira  des  troupes  de  la  Hon- 
grie et  quantité  de  milices  dont  elle  renforça  Mr 
de  Neuperg.  Le  roi  d'Angleterre  et  celui  de 
Pologne  commencèrent  à  respecter  l'armée 
commandée  par  le  prince  d'Anhalt,  que  d'a- 
bord ils  avoient  méprisée.  L'empire  étoit  com- 
me étourdi  d'apprendre  que  de  vieilles  bander 
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autrichiennes  avoient  été  défaites  par  des  trou- 
pes peu  expérimentées. En  France  on  se  réjouit 
de  cette  victoire  ;  la  cour  se  flattoit  qu'en  se 
mêlant  de  cette  guerre  elle  arriveroit  à  temos 
pour  donner  le  coup  de  grâce  à  la  maison 
d'Autriche.  Par  une  suite  de  cette  disposition 
favorable,  le  maréchal  de  Belie-Isle,  ambas- 
sadeur de  I^rance  à  la  diète  d'élection  qui  se 
tenoit  à  Francfort,  vint  dans  le  camp  ''-')  du 
Roi  lui  proposer  de  la  part  de  son  maître  un 
traité  d'alliance,  dont  les  articles  principaux 
rouloient  sur  l'élection  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, sur  le  partage  et  le  démembrement  des 
provinces  de  la  reine  de  Hongrie ,  et  sur  la 
garantie  que  la  France  promettoit  de  donner 
de  la  basse  Siîésie,  à  condidon  que  le  Roi  re- 
îion-çât  à  la  succesion  des  duchés  de  Juliers 
et  de  Bergue  et  qu'il  promît  sa  voix  à  l'élec- 
teur de  Bavière.  Ce  traité  fut  ébauché,  et  il 
fut  stipulé  de  plus  cjue  la  France  enverroit 
deux  armées  dans  l'empire  ,  dont  une  iroit 
au  secours  de  l'électeur  de  Bavière ,  et  l'au- 
tre s'établiroit  en  Westphalie ,  pour  en  im- 
poser en  même  temps  aux  Hanovriens  et 
^)  Mohvitz. 
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aux  Saxons;  et  qu'enfin,  préférablement  à 
tout  la  Suède  déclareroit  la  guerre  à  la  Rus- 
sie,  pour  lui  donner  de  l'occupation  sur  ses 
propres  frontières.  Ce  traité ,  tout  avantageux 
qu'il  paroissoit,  ne  fut  pas  signé.  Le  Roi  ne 
vouloit  rien  précipiter  dans  des  démarclies 
d'aussi  grande  conséquence,  et  il  se  réservoit 
ce  parti  comme  une  dernière  ressource.  Le 
maréchal  de  Belle-Isle  se  livroit  souvent  trop 
à  son  imagination;  on  auroit  dit,  à  l'enten- 
dre, que  toutes  les  provinces  de  la  reine  de  Hon- 
grie étoient  à  l'encan.  Un  jour  qu'il  se  trou- 
voit  auprès  du  Roi,  ayant  un  air  plus  occupé 
et  plus  rêveur  que  d'ordinaire,  ce  prince  lui 
demanda  s'il  avoit  reçu  quelque  nouvelle  dés- 
agréable. „  Aucune  ,  répondit  le  maréchal; 
„  mais  ce  qui  m'embarrasse  ,  Sire,  c'est  que  je 
„  ne  sais  ce  que  nous  ferons  de  cette  Mora- 
,,  vie.  „  Le  Roi  lui  proposa  de  la  donner  à  la 
Saxe,  pour  attirer  par  cet  appas  le  roi  de  Polo- 
gne dans  la  grande  alliance.  Le  maréchal  trou- 
va l'idée  admirable  et  l'exécuta  dans  la  suite.  Ce 
n'étoit  pas  à  la  France  seule  que  se  bornoient 
les  négociations  des  Prussiens  ;  elles  s'éten- 
doient  en  Hollande  j  en  Angleterre  et  par  toute 
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l'Europe. Sur  quelques  propositionsqui  avoient 
tté  jetées  en  avant  dans  une  lettre  que  le  Roi 
avoit  écrite  au  roi  d'Angleterre  ,  ce  prince 
avoit  répondu  que  ses  engagemens  Tobli- 
geoient  à  la  vérité  à  soutenir  Findivisibilité  de 
la  succession  de  Charles  VI ,  et  qu'il  voyoit 
avec  peine  la  rupture  de  la  bonne  intelligence 
entre  les  Prussiens  et  les  Autrichiens;  qu'il  of- 
froit  cependant  volontiers  ses  bons  offices  pour 
moyenner  une  réconciliation  entre  ces  deux 
cours;  il  envoya  le  lord  Hindfort  comme  mi- 
nistre d'Angleterre  et  le  sieur  Scliwicheltcom- 
me  ministre  de  Hanovre. Ces  deux  négociateurs 
étoient,  quoiqu'au  service  du  même  prince, 
chargés  d'instructions  toutes  différentes.  Le 
Hanovrien  vouloit  qu'on  achetât  la  neutralité 
de  son  maître  enlui  uarantissant  les  évêchés  de 
Hildesheim  ,  d'Osnabruck  et  les  bailliages  qui 
lui  sont  hypothéqués  dans  le  Mecldenbourg 
on  lui  donna  un  contreprojet,  dans  lequel  les 
intérêts  de  la  Prusse  étoient  mieux  ménagés. 
L'anglois  offroit  les  bons  offices  de  son  maître 
pour  engager  la  reine  de  Hongrie  à  la  cession 
de  quelques  principautés  de  la  basse  Silésie  ; 
on  éluda  d'entrer  sur  ces  points  dans  une  né- 
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gociation  formelle  5  avant  d'être  préalablement 
instruit  des  dispositions  où  se  trouvoit  la  cour 
de  Vienne.  Ces  ministres  étoient  dans  le 
camp  du  Roi  et  il  paroissoit  singulier  que  le 
lord  Hindfort  donnât  plus  d'ombrage  au  sieur 
Schvvichelt  que  le  maréchal  de  Belle -Isle, 
d'autant  plus  que  ce  Hanovrien  recommandoit 
sur  toute  chose  qu'on  fît  un  mystère  de  ses 
négociations  au  ministre  d'Angleterre.  Ces  An- 
glois  et  ces  Hanovriens  qui  flattoient  le  Roi 
dans  son  camp,  ne  vouloient  que  l'endormir; 
ils  n'agissoient  pas  de  même  dans  les  autres 
cours  de  l'Europe.  En  Russie  ,  Finch  ministre 
anglois  y  soufQoit  la  guerre;  les  intrigues  du 
comte  de  Botta  et  les  charmes  du  beau  Lynar 
perdirent  le  brave  Munnich.  Le  prince  de 
Bronswic ,  général  en  chef  de  la  Russie ,  poussé 
par  sa  grand'mère,  par  l'Impératrice  douairiè- 
re et  par  ces  ministres  étrangers,  qui  étoient 
autant  de  boute-feux ,  alloit  incessamment 
engager  la  Russie  à  déclarer  la  guerre  à  la 
Prusse.  Les  troupes  s'assembloient  déjà  en  Li- 
vonie;  le  Roi  en  étoit  informé  ,  et  c'est  ce  qui 
lui  inspiroit  de  la  méfiance  pour  les  Anglois  , 
dont  il  découvroi,t  la  duplicité.   Leurs  intri- 
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gués  avoient  également  extorqué  du  grand 
pensionnaire  de  Hollande  une  lettre  '^)  exhor- 
tatoire  pour  engager  le  Roi  à  retirer  ses  trou- 
pes  de  la  Silésie.  Toutes  ces  machinations  des 
Anglois  et  surtout  ce  qu'on  prévoyoit  en  Rus- 
sie ,  déterminèrent  enfin  le  Roi  à  signer  son 
traité  avec  la  France  aux  conditions  dont  il 
étoit  convenu  avec  le  maréchal  de  Belle-Isle. 
On  y  ajouta  les  deux  articles  suivans  :  que 
les  François  commenceroientleurs  opérations 
avant  la  fin  d'Août,  et  que  ce  traité  seroit  tenu 
siecret  j  usqu'à  ce  que  sa  publication,ne  pût  por- 
ter aucun  préjudice  aux:  intérêts  des  Prussiens. 
On  ne  perdit  pas  de  temps  à  conclure  cette 
alliance.  Il  falloit  se  presser;  on  voyoit éclater 
la  mauvaise  volonté  des  Russes  j  on  voyoit 
6000  Danois  et  6000  Hessois  auxquels  l'Angle- 
terre donnoit  des  subsides,  joints  aux  troupes 
lianovriennes  qui  campoient  déjà  depuis  le 
mois  d'Avril.  Les  Saxons  de  leur  côté  se  pré- 
paroient  de  même  et  il  étoit  question  de  join- 
dre leurs  troupes  à  celles  des  Hanovriens  :  il 
nerestoit  donc  qu'à  gagner  du  temps,  jusqu'à 
l'arrivée  du  secours  des  François,  en  amusant 

*^,)  Présentée  par  Gintel  le  i5  Juin. 
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le  mieux  qu'on  pourroit  lelordHinclfortet  le 
sieur  Scînvichelt ,  polir  qu'ils  ne  pussent  pas 
même  soupçonner  le  traité  qu'on  venoit  de 
signer  avec  la  France.  Le  Roi  et  ses  ministres 
y  réussirent  si  bien,  que  cette  négociation  qui 
paroissoit  toujours  sur  le  point  d'être  terminée 
s'accrochoit  toujours  à  quelque  nouvelle  cir- 
constance ,  qui  obligeoit  l'Anglois  de  deman- 
der à  sa  cour  de  plus  amples  instructions  :  on 
étoitsurle  point  de  conclure  et  on  ne  finissoit 
jamais.  Le  camp  du  Roi  avoit  pris  la  forme 
d'un  congrès  j  mais  l'armée  se  mit  en  mouve- 
ment et  elle  reprit  le  ton  m.ilitaire.  Dès  que 
la  ville  de  Brieg  fut  ravitaillée ,  l'armée  se  mit 
en  marche  et  vint  camper  auprès  de  Grotkau. 
Mr  de  Neuperg  étoit  à  trois  milles  de  là,  der- 
rière la  ville  de  Neisse  ,  où  il  s'étoit  mis  dans 
un  camp  inexpugnable.  On  changea  de  camp 
pour  la  commodité  des  subsistances  j  l'armée 
occupa  les  hauteurs  de  Strehlen,  d'où  en  s'ap- 
prochant  de  Breslau  elle  pouvoit  tirer  ses  vi- 
vres et  nourrir  la  cavalerie  à  sec  le  reste  de  ia 
campagne.  De  ce  poste  elle  étoit  à  une  égale 
portée  de  Brieg  et  de  Schweidnitz  et  couvroit 
toute  la  basse    Silésie,   On    profita  des   huit 
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semaines  qu'on  resta  dans  cette  position,  pour 
recruter  l'infanterie  et  remonter  la  cavalerie; 
ce  qui  se  fit  avec  tant  de  succès  ;  que  l'armée  n'a- 
voit  pas  été  plus  complète  en  entrant  en  cam- 
pagne qu'elle  ne  l'étoit  alors. 

Tandis  cj_ue  le  Roi  s'occupoit  à  rendre  son 
armée  plus  formidable,  Mr  de  N'euperg   for- 
moit  des  projets  quiauroientété  dangereux, si 
on  lui  avoit  laissé   le  temps   de  les  exécuter. 
Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  rapporter  de  quelle  façon  le  Roi  parvint  à 
les  découvrir.  Il  y  avoit  à  Breslau  un  nombre     ' 
considérable  de  vieilles  dames  natives  de  l'Au- 
triche et  de  la  Bohème,  et  depuis  long-temps 
établies  en  Silésie; leurs  parens  étoient  à  Vien- 
ne, à  Prague;  quelques-uns  servoientdansl'ar- 
mée  de  Neuperg.  Le  fanatisme  de  la  religion 
catholique  et  l'orgueil  autrichien  augmentoient 
leur  attachement  pour  la  reine  de  Hongrie  ; 
elles  frémissoient  de  colère  au  seul  nom  prus- 
sien; elles  cabaloient  sourdement,  elles  intri- 
guoient  ,  elles   entretenoient  des  correspon- 
dances dans  l'armée  de  Mr  de  Neuperg  par 
des  moines  et  des  prêtres  qui  leur  servoient 
d'émissaires;   elles  étoient  instruites  de  tous 

les 
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les  desseins  des  ennemis.  Ces  femmes,  pour 
se  conforter  entr'elles ,  avoient  établi  ce  qu'el- 
les appeloient  leurs  assises,  où  presque  tous  les 
soirs  elles  s'assembloient,  se  communiqlioient 
leurs  nouvelles  et  délibéroient  sur  les  moyens 
qu'on  pourroit  employer  pour  expulser  une 
armée  hérétique  de  la  Silésie  et  détruire  tous 
les  mécréans.  Le  Roi  étoit  instruit  en  gros  de 
ce  qui  se  passoit  dans  ces  conventicules  ,  et 
il  n'épargna  rien  pour  faire  glisser  dans  ces 
assises  une  fausse  soeur,  qui  sous  prétexte  de 
haine  pour  les  Prussiens  y  seroit  bien  reçue  , 
et  pourroit  avertir  de  tout  ce  qui  s'y  tramoit* 
C'est  par  ce  canal  qu'on  apprit  que  Mr  de 
Neuperg  s'étoit  proposé  par  ses  mouvemens 
d'éloigner  le  Roi  deBreslau,  de  s'y  rendre 
alors  par  des  marches  forcées  et  par  le  moyert 
des  intelligences  qu'il  avoit  dans  cette  capitale , 
de  s'en  emparer.  C'étoit  prendre  aux  Prus- 
siens tous  leurs  magasins  et  leur  couper  en 
même-temps  la  communication  qu'au  moyen 
de  l'Oder  ils  conservoient  avec  l'électorat. 
Il  fut  aussitôt  résolu  de  prévenir  l'ennemi  à 
tout  prix  et  de  rompre  à  l'égard  de  Breslau 
une  neutralité  à  laquelle  ses  magistrats 
Tome  L  M 
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avoient  porté  plus  d'une  atteinte.  Sur  cela  les 
syndics  et  les  échevins  les  plus   attachés  à  la 
maison  d'Autriche  furent  mandés  au  camp  du 
Roi;  on  y  invita  en  même-temps  les  ministres 
étrangers,   pour  ne  point  exposer  leur  per- 
sonne aux  désordres  auxquels  une   surprise 
peut    donner   lieu.    On   détacha    en   même- 
temps  quelques  bataillons,  qui  arrivèrent  par 
différentes  routes  au  faubourg  '•').  On  deman- 
da à  la  ville   le    passage  pour  un    régiment  ; 
pendant  qu'il  entroit  par  une  porte,  un  chariot 
s'embarrassa  dans  un  autre  j  trois  bataillons  et 
cinq  escadrons  en  profitèrent  pour  se  glisser 
dans  la  ville.  L'infanterie  occupa  les  remparts, 
les  places,  et  consigna  les  portes.  La  cavalerie 
nettoya  les  rues  principales  :  en  moins  d'une 
heure  tout  fut  soumis;  on  ne  commit  aucun 
désordre,  ni  pillage,  ni  meurtre  :  la  bourgeoisie 
prêta  l'hommage.  Trois  bataillons  y  restèrent 
en  garnison''''^)  et  les  autres  vinrent  rejoindre 
l'armée.  Mr  de  Neuperg,  qui  ne  se  doutoit  pas 
qu'il  fût  découvert,  s'étoit  porté  sur  Franken- 
stein ,  dans  l'espérance  que  le  Roi  tomberoit 

•^)  7  Août. 

**)  Le  général  Marwitz  en  devint  gouverneur. 


CHAPITRE      II  L  17g 

tout  de  suite  sur  Neisse  et  qu'alors  il  exécute- 
roit  son  proj  et  sur  Breslau  ;  mais  s'appercevant 
que  son  coup  avoit  manqué,    il  voulut  s'en 
dédommager  en  enlevant  le  magasin  que  les 
Prussiens  avoient  à  Schweidnitz.  Cela  encore 
ne  lui  réussit  pas,  car  il  fut  prévenu.  L'avant- 
garde  du  Roi  arriva  en  même- temps  que  la 
sienne  à  Reichenbach  ;  celle   des   Autrichiens 
rebroussa  chemin  et  se  replia  sur    Franken- 
stein.  Le  Roi  fut  joint  à  Reichenbach  par  de 
nouvelles  levées  5  consistant  en  10  escadrons  de 
dragons    et  i3   de  housards,    Mr  de  Neuperg 
avoit  judicieusement  choisi  sa  position:  il  en- 
tretenoit  sa  communication  avec  la  forteresse 
de  Neisse  par  Patschkau,tiroit  ses  vivres  de  la 
Bohèmepar  GlatZjCtfourrageoitun  pays  qu'il 
ne   pouvoit   pas    conserver  ;  sa    droite   étoit 
appuyée  à  Frankenstein ,   sa  gauche  sur  des 
collines    non   loin  de   Silberberg  ,    et    deux 
ruisseaux  couvroient  son  front  et  lerendoient 
inabordable.  Ces  difficultés  animèrent  le  Roi; 
il  voulut  avoir  l'honneur  de  faire  décamper 
les  Autrichiens  et  de  les  renvoyer  en  haute 
Silésie.  Mais    avant   que    d'en  venir  à    cette 
opération,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 

M  2 


'l8o   HISTOIRE    DE    MON    TEMPS. 

jeter  auparavant  un  coup-d'oeil  sur  ce  qui  se 
passoit  dans  le  reste  de  l'Europe. 

La  reine  de  Hongrie  commençoit  alors  à 
voir  le  péril  qui  la  menaçoit.  Les  François pas- 
soientleRhin  etlongeoient  le  Danube  à  gran- 
des  journées.  La  peur  abattit  sa  fierté;  elle  dé- 
pêcha le  sieur  Robinson,  qui  étoit  ministre  à 
sa  cour  de  la  part  du  roi  d'Angleterre,  pour  es- 
sayer quelques  propositions  d'accommode- 
ment. Ce  Robinson  prenant  le  ton  de  hauteur, 
dit  au  Roi  que  la  Reine  youloit  bien  oublier  le 
passé,  qu'elle  lui  ofîroitleLimbourgjla  Guel- 
dre  espagnole  et  q  millions  d'écus  en  dédom- 
magement de  ses  prétentions  "sur  la  Silésie  ,  à 
condition  qu'il  fît  la  paix  et  que  ses  troupes 
évacuassent  incessamment  ce  duché.  Ce  mi- 
nistre étoit  une  espèce  d'enthousiaste  à  l'égard 
de  la  reine  de  Hongrie  ;  il  négocioit  avec  l'em- 
phase dont  il  aur  oit  harangué  dans  la  chambre 
basse.  Le  Roi,  assez  enclin  à  saisir  les  ridicules  , 
prit  le  même  ton  et  lui  répondit:,,  Que  c'étoit 
„  à  des  princes  sans  honneur  à  vendre  leurs 
„  draits  pour  de  l'argent  ;  que  ces  offres  lui 
^,  étoient  plus  injurieuses  que  n'avoit  été  la 
55  méprisante  hauteur  de  la  cour  de  Vienne,  et 
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haussant  le  ton ,  „  mon  armée ,  dit-il ,  me  trou- 
„  veroit  indigne  de  la  commander,  si  je  p.er- 
„  dois  par  un  traité  flétrissant  les  avantages 
„  qu'elle  m'a  procurés  par  des  actions  de  valeur 
„  qui  l'immortalisent.  Sachez  de  plus  que  j e  ne 
„  puis  abandonner  sans  la  plus  noire  ingrati- 
„  tude  mes  nouveaux  sujets,  tous  ces  protes- 
„  tans  qui  m'ont  appelé  par  leurs  voeux.  Vou- 
„  lez-vous  que  je  les  livre  comme  des  victi- 
„  mes  à  la  tyrannie  de  leurs  persécuteurs  , 
„  qui  les  sacrifieroient  à  leur  vengeance  ?  Ah! 
„  comment  démentirai-je  en  un  seul  jour  les 
„  sentimens  d'honneur  et  de  probité  avec  les- 
„  quels  je  suis  né?  et  sij'étois  capable  d'une 
„  action  aussi  lâche,  aussi  infâme,  je  croirois 
„  voir  sortir  mes  ancêtres  de  leurs  tombeaux: 
„  non  5  me  diroient-iLs ,  tu  n'es  plus  notre 
„  sang,  tu  dois  combattre  pour  les  droitsi.que 
„  nous  t'avons  transmis,  et  tu  les  vends!  tu 
„  souilles  l'honneur  que  nous  t'avons  laissé 
„  comme  la  partie  la  plus  précieuse  de  notre 
„  héritage;  indigne  d'être  prince,  d'être  roi, 
„  tu  n'es  qu'un  infâme  marchand  qui  préfère 
„  le  gain  à  la  gloire.  Non  jamais,  jamais  je  ne 
„  mériterai  de  tels  reproches;  je  me  laisserai 
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,,  ensevelir  moi  et  mon  armée  sous  les  ruines 
„  de  laSilésie.  plutôt  que  de  permettre  que 
„  l'honneur  et  la  gloire  du  nom  prussien  re- 
„  çoive  la  moindre  tache.  C'est  la  seule  répon- 
„  se,  monsieur,  que  je  puisse  vous  donner.  „ 
Robinson  fut  étourdi  de  ce  discours  auquel  il 
nes'attendoitpas.IlretournaleporteràVienne. 
Mais  en  renvoyant  le  fanatique ,  le  Roi  conti- 
nuoit  à  flatter  le  lord  Hindford  et  à  l'endormir 
dans  une  parfaite  sécurité:  il  n'étoit  pas  encore 
temps  de  se  découvrir.  Et  pour  ménager  les 
puissances  maritimes,  on  leur  communiqua 
les  propositions  du  sieur  Robinson  -,  on  ex- 
cusa le  Roi  sur  son  refus ,  en  alléguant  que 
sachant  que  le  traité  de  Barrière  lioit  les  mains 
à  la  reine  de  Hongrie  ,  on  n'avoit  pas  accepté 
les  cessions  qu'elle  vouloit  faire  du  Limbourg 
et  de  la  Gueldre  :  ce  fut  surtout  en  Hollande 
qu'on  appuya  beaucoup  sur  la  déférence  que 
le  Roi  marquoit  pour  les  intérêts  de  cette  ré- 
publique, déférence  qu'il  pousseroit  jusqu'à 
refuser  Iç  Brabant  même,  si  on  vouloit  le 
lui  offrir.  Ce  fut  environ  alors  que  la  Prusse 
signa  son  traité  avec  la  Bavière;  elle  lui  pro- 
mit sa   yoix  à  la   diète  d'élection.   Ces  deux 
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princes  se  garantirent  mutuellement,  l'un  la 
Silésie  à  la  Prusse,  l'autre  la  haute  Autriche, 
le  Tyrol,  le  Brisgau  et  k  Bohème  à  la  Bavière. 
Le  Roi  acheta  de  cet  électeur  la  principauté 
de  Glatz  au  prix  de  400,000  écus,  et  le  Bavarois 
la  vendit  sans  l'avoir  jamais  possédée.  Mais  un 
des  événemens  les  plus  avantageux  et  les  plus 

'décisifs   qui   arrivèrent  alors  ,    éclata   dans  le 
nord  :  la  Suède  déclara  la  guerre  à  la  Russie, 

.  et  détruisit  par  cette  diversion  tous  les  des- 
seins du  roi  d'Angleterre  ;  du  roi  de  Pologne 
et  du  prince  Antoine  Ulric  contre  la  Prusse.  Le 
roi  Auguste,  déchu  des  belles  espérances  de 
partager  avec  le  roi  d'Angleterre  les  états  du 
Roi,  se  laissa  entraîner  au  torrent,  et  faute  de 
mieux,  se  ligua  avec  l'électeur  de  Bavière  pour 
anéantir  la  maison  d'Autriche.  Le  maréchal  de 
Belle-Isle ,  qui  n'avoit  su  que  faire  de  la  Mo- 
ravie et  de  l'Ober-Mannhartsberg,  les  érigea 
en  royaume  et  les  donna  aux  Saxons ,  qui 
moyennant  cette  aubaine ,  signèrent  leur  traité 
le  3i  d'Août.  La  cour  de  Vienne,  quinepou- 
voit  plus  compter  sur  la  diversion  des  Russes, 
pressée  d'ailleurs  de  tous  côtés ,  renvoya  dans 
le  camp  prussien  son  négociateur  anglois  :  il 
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y  apporta  une  carte  de  la  Silésie  où  la  cession 
de  quatre  principautés  était  marquée  d'un 
trait  d'encre  :  il  fut  froidement  reçu,  et  on  lui 
donna  à  connoître  que  ce  qui  peut  être  bon 
dans  un  temps,  ne  l'est  plus  dans  un  autre. 
Les  cours  de  Londres  et  de  Vienne  avoient  trop 
compté  sur  le  secours  des  Russes:  selon  leur 
calcul  il  falloit  infailliblement  que  le  Roi  hu- 
milié 5  l'abaissé ,  leur  demandât  la  paix  à  ge- 
noux :  il  s'en  fallut  peu  que  le  contraire  n'ar- 
rivât. Tels  sont  ces  jeux  de  la  fortune  si  com- 
muns à  la  guerre  5  et  qui  détournent  l'art  con-^ 
jectural  des  plus  habiles  politiques. 

Déjà  les  François  et  les  Bavarois  étoient  en 
pleine  action.  L'Autriche  étoit  entamée  ,  les 
troupes  s'approchoient  de  Lintz.  Ce  n'étoit 
que  par  des  efforts  communs  et  unanimes 
qu'on  pouvoit  espérer  de  terrasser  la  reine  de 
Hongrie.  Il  n'étoit  plus  temps  de  rester  dans 
un  camp  les  bras  croisés.  Le  Roi  qui  brûloit 
d'impatience  d'agir,  tenta  de  couper  Mr  de 
Neuperg  de  la  forteresse  de  Neisse  'et  de  le 
combattre  en  marche.  Ce  projet  n'étoit  pas 
mal  imaginé  ;  mais  il  manqua  par  l'exécution, 
Mr  de  Kalkstein  fut  commandé  avec  10,000 
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îiommes  et  des  pontons,  pour  se  porter  avec 
célérité  au  village  de  Woitz  et  y  jeter  un  pont, 
afin  que  l'armée  qui  le  suivoit  de  près,  le  pût 
passer  à  son  arrivée  :  il  partit  au  coucher  du 
soleil ,  marcha  toute  la  nuit  et  se  trouva  le 
lendemain  à  une  portée  de  canon  du  camp. 
Soit  lenteur  ou  mauvaise  disposition,  soit  que 
les  chemins  gâtés  et  rompus  par  les  pluies 
l'eussent  arrêté  ,  l'armée  dépassa  son  avant- 
garde  et  arriva  même  avant  lui  au  camp  de 
Toupadel  et  de  Siegroth.  Ce  jour  de  perdu 
ne  put  plus  se  réparer  3  le  Roi  marcha  lui- 
même  à  Woitz"')  et  fit  établir  ses  ponts  sur 
la  Neisse  ;  mais  l'ai-miée  autrichienne  ,  rangée 
en  ordre  de  bataille  ,  se  présenta  environ  à 
800  pas  de  la  rivière.  Par  quelques  prison- 
niers que  l'on  ht ,  on  apprit  que  Mr  de  Neu- 
perg  n'avoit  devancé  le  Roi  que  de  quelques 
heures.  L'armée  ne  pouvoit  arriver  à  ce  pont 
qu'en  deux  heures  de  temps  ;  on  auroit  pu  le 
passer,  si  l'ennemi  n'avoit  pas  prévenu  le  Roi; 
mais  ç'auroit  été  de  toutes  les  imprudences  la 
plus  grande,  que  de  passer  sur  un  pont  en 
présence  d'une  armée  qui  certainement  eût 
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battu  les  troupes  en  détail  et  à  mesure  qu'elles 
auroient  pris  du  terrain  pour  se  former.  Cela 
fit  résoudre  de  se  poster  pour  ce  jour  sur  les 
hauteurs  de  Woitz.  Peu  de  temps  après  les 
Prussiens  prirent  le  camp  de  Neudorf;  et  pour 
tirer  leurs  subsistances  de  la  ville  de  Brieg,  ils 
en  assurèrent  la  communication,  en  occupant 
les  postes  de  Loewen  et  de  Michelau.  Les 
orages  qui  menaçoient  la  maison  d'Autriche , 
et  les  dangers  qui  devenoient  plus  pressans  de 
jour  en  jour,  firent  enfin  résoudre  sérieuse- 
ment la  reine  de  Hongrie  à  se  débarrasser  d'un 
de  ses  ennemis,  pour  rompre  la  ligue  formi- 
dable qui  alloit  l'accabler.  Elle  demanda  sé- 
rieusement la  paix;  elle  ne  chicana  plus  sur  la 
ville  de  Breslau  ;  elle  insista  seulement  pour 
conserver  celle  de  Neisse.  Le  lord  Hindford  , 
qui  négocioit  alors  en  son  nom,  prétendoit 
que  le  Roi  en  faveur  d'aussi  grandes  cessions 
assistât  la  reine  de  Hongrie  de  toutes  ses  for- 
ces. Le  Roi  lui  répondit  qu'il  étoit  fâché  de  se 
trouver  dans  la  nécessité  de  rejeter  ces  offres, 
mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  violer  la  foi  des 
traités  qu'il  venoit  de  signer  avec  la  France  et 
la  Bavière.    La  désolation  étoit  si  grande  à 


CHAPITRE      II  I.  187 

Vienne,  qu'on  y  attendoit  les  Bavarois  d'un 
moment  à  l'autre.  Les  chemins  n'étoient  rem- 
plis que  de  gens  qui  prenoient  la  faite  :  la 
cour  étoit  sur  son  départ.  Dans  cette  conster- 
nation générale  l'Impératrice  douairière  écri- 
vit au  prince  Ferdinand  de  Bronswic,  qui 
servoit  dans  l'armée  ,  la  lettre  suivante  ;  elle 
est  trop  singulière  pour  la  passer  sous  silence. 
,,  Vienne,  17  Septembre  1741.  Moucher 
,,  neveu  ,  je  romps  un  silence  cruel  que  votre 
„  conduite  en  servant  contre  nous  m'a  imposé, 
„  ni  je  le  ferois,  si  j'avois  d'autres  voies  pour 
.,  conjurer  le  roi  de  Prusse  de  me  rendre  en 
„  lui  un  neveu  que  je  ne  puis  nommer  cher  et 
„  digne  d'estime  après  l'affliction  '  que  vous 
„  deux  me  causez.  La  consolation  en  est  entre 
,,  les  mains  du  Roi.  La  Reine, mia  fille  lui  accor- 
„  de  tout  ce  que  personne  ne  sauroit  garantir 
,,  qu'elle-même,  s'il  aide  à  la  mettre  en  cet 
„  état  en  entière  tranquillité  et  que  le  Roi  aide 
„  à  éteindre  le  feu  qu'il  a  lui-même  allumé , 
„  et  n'agrandisse  lui-même  ses  propres  enne- 
„  mis;  car  il  ne  faut  que  la  mort  dé  l'électeur 
„  Palatin  pour  lui  en  attirer  d'autres,*  plus,  que 
î5  l'agrandissement  de  Bavière  et  de  Saxe  ne 
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„  peut  souffrir  qu*il  possède  tranquillement  ce 
„  que  la  Reine  lui  a  laissé  en  Silésie.  Ainsi, 
„  persuadez  le  Roi  de  devenir  notre  bon  allié, 
,,  d'assister  la  Reine  de  troupes  à  conserver  des 
„  états  quêtant  d'ennemis  accablent;  car  c*est 
„  même  l'avantage  des  deux  maisons  s'ils  sont 
„  en  étroite  alliance,  leur  pays  étant  à  portée 
„  de  se  pouvoir  aider  à  soutenir  leurs  droits  ré- 
„  ciproques.  Je  compte  tout  sur  votre  repré- 
„  sentation  et  sur  les  belles  qualités  c[ue  possé- 
„  de  le  Roi ,  qui  nous  ayant  attiré  le  mal ,  vou- 
„  dra  aussi  avoir  l'honneur  de  nous  sauver  en 
„  son  temps  du  précipice ,  et  avoir  quelques 
„  égards  même  pour  ses  propres  intérêts,  pour 
„  une  mère  et  tante  affligée,  qui  après  pourra 
„  sansrancune  se  dire ,  votre  affectionnée  tante 
„  Elisabeth.  „  Le  prince  Ferdinand  répondit 
en  substance  à  l'Im^pératrice  douairière,  que 
le  Roi  ne  pourroit  pas  avec  honneur  se  départir 
des  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  la  France 
et  la  Bavière ,  qu'il  plaignoit  sincèrement  l'Im^ 
pérat  ice,  qu'il  voudroit  pouvoir  changer  sa 
situation  ety  compatissoit,  mais  que  les  temps 
où  il  étoit  libre  de  s'accommoder  avec  la  cour 
de  Vienne  étoient  passés.  Qn  intercepta ,    à 
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peu  de  jours  de  différence,  une  lettre    que 
l'Impératrice  douairière    écrivoit    au    prince 
Louis  de  Bronswic,  qui  se  trouvoit  alors  en  Rus- 
sie; elle  étoitplus  sincère,  Cj[uoique  le  style  n'en 
valût  pas  mieux  :  en  voici  la  copie  tirée  sur 
l'original.  „   Qi    Septembre    1741.  Mon,  cher 
„  neveu,  l'état  de  nos  affaires  ont  pris  un  pli 
„  si  accablant ,  que  l'on  peut  dire  notre  cas  un 
,5  abandon  général:  car  plus  aucun  n'est  pour 
„  nous.  Ce  qui  nous  console  dans  notre  mal- 
„  heur,  est  cpie  Dieu  précipitera  plus  d'un 
„  Pharaon  dans  la  mer  rouge  et  confondra  nos 
„  faux  simulés  amis.  Il  n'est  pas  possible  que 
„  la  plupart  croient   plus  qu'il  y  a  un   Dieu* 
„  Vrai  est-il,  les  fausses  apparences  ne  m'ont 
„  pas  endormie,  et  malgré  que  l'électeur  de 
„  Bavière  nous  a  attiré  les  François  et  me  chasse 
„  d'ici ,  j  e  l'estime  un  digne  prince  ;  il  n'a  point 
„  simulé  ni  été  faux,  il  s'est  dérrfasqué  d'abord 
^  et  agi  honnêtement.  Je  doute  de  vous  écrire 
,5  plus  d'ici.  C'est  une  triste  année  pour  moi. 
„  Conservez  -  nous  l'alliance ,  et  qu'ils  se  gar- 
„  dent  de  faux  et  simulés  amis,  qui  suis  votre 
„  affectionnée  tante  Elisabeth.  „ 

Le  style  de  ces  lettres  découvre  combien  la 
cour  de  Vienne  avoit  le  coeur  ulcéré  des  pro- 
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grès  des  Prussiens  en  Silésie  et  que  cette  cour 
ne  respiroitque  la  vengeance.  Mais  cj.ueile  dia- 
lectique! Quiconque  attaque  la  maison  d'Au- 
triche ne  sauroit  croire  en  Dieu!  Offrir  la  paix 
lorsqu'on  est  libre  de  la  faire,  et  refuser  des 
conditions  proposées  après  d'autres  traités  si- 
gnés, s'appelle  fausseté,  perfidie!  C'est  le  lan- 
gage de  l'amour  propre  et  de  l'orgueil  ,  qui 
supprime  l'exactitude  du  raisonnement.  Ainsi 
à  Vienne  on  envisageoit  l'alliance  formée  con- 
tre la  pragmatique  Sanction  comme  la  guerre 
des  Titans  qui  vouloient  escalader  les  cieux 
pour  détrôner  Jupiter. 

De  leur  côté  les  Suédois  n'étoient  pas  aussi 
heureux  que  leurs  alliés.  Un  détachement  de 
iQjOOo  hommes  avoit  été  taillé  en  pièces  par 
les  Russes  auprès  de  Willmanstrand.  Cet  échec 
étoit  considérable  pour  ce  royaume  aff^oibli 
et  ruiné  depuis  Charles  XIL  La  France  en  fut 
mortifiée;  elle  se  proposa  de  réparerd'un  au- 
tre côté  le.  revers  qu'avoient  essuyé  ses  alliés; 
elle  voulut  que  le  maréchal  de  Maillebois,  avec 
l'armée  qu'il  commandoit  en  Westphalie,  pé- 
nétrât dans  l'électorsit  de  Hanovre,  pour  se  ren- 
dre maître  de  ces  états.  Le  Roi  fit  une  grande 
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faute  alors  en  employant  tout  son  crédit  pour 
dissuader  les  François  de  ce  dessein,  alléguant 
que  par  cette  entreprise  ils  se  rendroient 
odieux  à  l'Europe,  révolteroient  contr'eux  tous 
les  princes  d'Allemagne ,  et  qu'allant  s'attacher 
à  un  objet  de  peu  d'importance  ,  ils  néglige- 
roient  l'objet  principal,  qui  étoit  d'écraser  la 
reine  de  Hongrie  avec  toutes  leurs  forces.  Les 
î^ançois  auroient  pu  réfuter  facilement  un 
raisonnement  aussi  foible.  S'ils  avoient  pris 
alors  l'électorat  de  Hanovre,  jamais  le  roi  d'An- 
gleterre n'auroit  pu  faire  des  diversions  sur  le 
Rhin  comme  en  Flandre.  Il  ne  manquoit  plus 
que  la  garantie  de  la  France  au  traité  que  le 
Roi  avoir  fait  avec  l'électeur  de  Bavière.  On 
pressoit  Mr  de  Valori  de  la  procurer.  Sa  cour 
faisoit  encore  des  difficultés  sur  la  cession  de  la 
principauté  de  Glatzet  sur  quelques  portions 
de  la  haute  Silésie.  Il  lui  arriva  étant  auprès 
du  Roi  de  laisser  tomber  par  hasard  un  billet 
de  sa  poche  :  sans  faire  semblant  de  rien,  le 
Roi  mit  le  pied  dessus;  il  congédia  le  ministre 
au  plus  vite.  Ce  billet  étoit  de  Mr  Amelot, 
secrétaire  des  affaires  étrangères  ;  il  portoit  de 
n'accorder  Glatz  et  la  haute  Silésie  à  la  Prusse 
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qu'en  cas  qu'il  en  résultat  un  plus  grand  in- 
convénient s'il  les  refusoit.  Après  cette  décou- 
verte Mr  de  Valori  fut  obligé  d'en  passer  par 
où  l'on  voulut.  Les  desseins  des  François  sur 
le  pays  cl e  Hanovre  s'ébruitèrent  et  parvin- 
rent bientôtau  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  crut 
son  électorat  perdu;  il  n'avoitpasle  temps  de 
parer  ce  coup  qui  le  menaçoit  de  si  près.  Les 
mesures  qu'il  avoit  prises  avec  la  Russie  et  la. 
Saxe  lui  ayant  également  manqué ,  il  voulut 
tout  de  bon  travaillera  moyenner  la  paix  entre 
le  roi  de  Prusse  et  la  reine  de  Hongrie.  En  con- 
séquence  de  cette  résolution  le  lord  Hindford 
se  rendit  au  camp  autrichien  ;  de  là  il  fit 
des  remontrances  si  fortes  à  la  cour  de  Vienne  ^ 
il  la  pressa  avec  tant  d'énergie ,  en  lui  expo- 
sant que  pour  sauver  le  reste  de  ses  états  il 
falloit  savoir  en  perdre  à  propos  une  partie  ^ 
que  cette  cour  consentit  à  la  cession  de  la 
Silésie,  delà  ville  de  Neisse  et  d'une  lisière  en 
hauteSilésie,  en  renonçant  à  toute  assistance 
contre  des  ennemis.  Le  Roi  qui  connoissoit  la 
duplicité  des  Anglois  et  des  Autrichiens,  prit 
ces  offres  pour  des  pièges.  Et  pour  ne  point  se 
laisser  amuser  par  de  belles  paroles  qui  l'an- 

roient 
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roient  retenu  oisif  dans  son  camp ,  il  déroba  une 
marche  à  l'ennemi,  passa  la  Neisse  àMichelau 
et  vint  le  lendemain  camper  à  Katscher ,  tandis 
qu'un  détachement  s'empara  d'Oppeln,  où 
l'on  établit  le  dépôt  des  vivres.  Sur  ces  mou- 
vemens  Mr  de  Neuperg  quitta  Neisse  et  se  por- 
ta sur  Oppersdorff.  Le  Roi  le  tourna  par  Fried- 
land  et  se  campa  à  Steinau.  Peut-être  que  ces 
différentes  manoeuvres  accélérèrent  la  négo- 
ciation du  lord  Hindford^  il  vint  avertir  le 
Roi  que  sa  négociation  avoit  si  bien  réussi, 
que  Mr  de  Neuperg  étoit  près  d'abandonner 
la  Silésie,  pourvu  que  le  Roi  lui  déclarât  ver- 
balement qu'il  n'entreprendroit  rien  contre  la 
Reine.  Les  ennemis  se  contentoient  d'unpour- 
parler  qui  valoit  des  provinces  à  l'état  et  des 
quartiers  d'hiver  tranquilles  aux  troupes  fati- 
guées de  onze  mois  d'opérations.  La  tentation 
étoit  forte  :  le  Roi  voulut  essayer  ce  qui  pour- 
roit  résulter  de  cette  conférence.  Il  se  rendit 
en  secret,  accompagné  du  seul  colonel  Goltz, 
àOberschnellendorf,  où  il  trouva  le  maréchal 
Neuperg,  le  général  Lentulus  et  le  lord 
Hindford.  Ce  ne  fut  pas  sans  réflexion  que  ce 
prince  fit  cette  démarche.  Quoiqu'il  eût  quel- 
TomeL  ^  N 
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que  sujet  de  se  plaindre  de  la  France  ,  ces 
rnécontentemensn'étoiêntpas  assez  forts  pour 
rompre  avec  elle ,  il  connoissoit  par  son  expé- 
rience les  dispositions  de  la  cour  de  Vienne; 
il  n'en  pouvoit  rien  attendre  d'amiable  :  il 
étoit  clair  que  la  reine  de  Hongrie  ne  se  prê- 
toit  à  cette  convention  que  pour  semer  la 
méfiance  entre  les  alliés  en  l'ébruitant;  il  fal- 
loit  donc  exiger  des  Autrichiens  comme  une 
condition  sine  qiia  non^  que  s'ils  divulguoient 
le  moins  du  monde  les  conditions  dont  on 
conviendroit,  ce  seroit  autoriser  le  Roi  à  rom- 
pre cette  convention  ;  le  Roi  étoit  bien  sûr 
que  cela  ne  manqueroit  pas  d'arriver.  Le 
lord  Hindford  tint  le  protocole  au  nom  de 
son  maître.  On  convint  que  Neisse  ne  seroit 
assiégée  que  pour  la  forme ,  que  les  troupes 
prussiennes  ne  seroient  point  inquiétées  dans 
les  quartiers  qu'elles  prendroient  en  Silésie 
comme  en  Bohème,  et  surtout  que  sans  le 
secret  le  plus  rigide,  tout  ce  qu'on  venoit  de 
régler  seroit  nul  de  toute  nullité.  Il  faut 
avouer  que  s'il  y  a  une  fatalité,  elle  s'est  sur- 
tout manifestée  sur  Mr  de  Neuperg ,  qui  pa- 
roissoit   destiné  à  faire    les  traités    les  plus 
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humilians  pour  ses  souverains.  Peu  après  Mr 
de  Neuperg  fit  prendre  à  son  armée  la  route 
de  la  Moravie.  Le  siège  de  Neisse  fut  aussitôt 
commencé,   la  ville  ne  tint  que  IQ  jours;  la 
garnison  autrichienne  n'en  étoit  pas  encore 
sortie ,  que  les  ingénieurs  prussiens  y  traçoient 
déjà  les  nouveaux  ouvrages  qui  par  la  suite  la 
rendirent  une  des  bonnes  places  de  l'Europe. 
La  ville  prise,  on  sépara  l'armée;  une  partie 
marcha  en  Bohème  sous  les  ordres  du  prince 
Léopold  d'Anhalt;  quelques  régimens  furent 
employés  au  blocus  de  Glatz  ,  et  le  reste  des 
troupes  aux  ordres   du    maréchal  Schwérin 
s'établit  dans  la  haute   Silésie. 

Le  duc  de  Lorraine  ,  qui  se  trouvoit  à 
Presbourg,  se  flattant  que  le  Roi  regarderoit 
des  pourparlers  comme  des  traités  de  paix , 
lui  écrivit  demandant  sa  voix  pour  l'élection 
à  l'empire.  La  réponse  fut  obligeante ,  mais 
conçue  dans  un  style  obscur  et  si  embrouillé, 
que  l'auteur  même  n'y  comprenoit  rien.  La 
campagne  terminée  onze  mois  après  l'entrée 
en  Silésie ,  le  Roi  reçut  l'hommage  de  ses 
nouveaux  sujets  à  Breslau,  d'où  il  retourna  à 
Berlin.  Il  commençoit  à  apprendre  la  guerre 
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par  ses  fautes-  mais  les  difficultés  qu'il  avoit 
surmontées,  n'étoient  qu'une  partie  de  celles 
qui  restoient  à  vaincre  pour  mettre  le  com- 
ble au  grand  ouvrage  qu'il  avoit  entrepris 
de  perfectionner. 


CHAPITRE    IV. 

Raisons  politiques  de  la  trêve.  Guerre 
des  François  et  des  Bavarois  en  JBo^ 
hème.  L'Espagne  se  déclare  contre 
r Autriche.  Diète  de  l'Empire.  Révo- 
lution en  Russie.  Diverses  négocia- 
tions. 


X  our  ne  pas  trop  interrompre  le  fil  des  évé- 
nemens  militaires,  nous  nous  sommes  conten-, 
tés  de  ne  toucher  que  succintement  les  causes 
qui  occasionnèrent  cette  espèce  de  suspension 
d'armes  entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  Cette 
matière  est  délicate.  La  démarche  duRoiétoit 
scabreuse  :  il  est  nécessaire  d'en  développer 
les  motifs  les  plus  secrets  ;  le  lecteur  nous  par- 
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donnera  de   reprendre  les  choses  d'un  peu 
plus  haut,  afin  de  les.  éclaircir  davantage. 

Le  but  de  la  guerre  que  le  Roi  avoit  entre- 
prise, étoit  de  conquérir  la  Silésie  :  s'il  prit 
des  engagemens  avec  la  Bavière  et  la  France  , 
ce  n'étoit  que  pour  remplir  ce  grand  objet; 
mais  la  France  et  ses  alliés  visoient  à  des  fins 
toutes  différentes.  Le  ministère  de  Versailles 
étoit  dans  la  persuasion  que  c'en  étoit  fait  de 
la  puissance  autrichienne  et  qu'on  alioit  la  dé- 
truire pour  jamais.  Il  vouloit  élever  sur  les 
ruines  de  cet  empire  quatre  souverains  ,  dont 
les  fi^rces  pourroient  se  balancer  réciproque- 
ment; savoir,  la  reine  de  Hongrie,  qui  gar- 
deroit  ce  royaume,  l'Autriche,  la  Styrie.,  la 
Carinthie,  et  la  Carniole;  l'électeur  de  Bavière, 
maître  de  la  Bohème ,  du  Tyrol  et  du  Brisgau; 
la  Prusse  avec  la  basse  Silésie;  enfin  la  Saxe 
joignant  la  haute  Silésie  et  la  Moravie  à  ses 
autres  possessions.  Ces  quatre  voisins  n'au- 
roient  jamais  pu  se  comporter  à  la  longue,  et 
la  France  se  préparoit  à  jouer  le  rôle  d'arbitre 
et  à  dominer  sur  des  despotes  qu'elle  auroit 
étabhs  elle-même.  C'étoit  renouveler  lesusages 
de  la  politique  des  Romains  dans  les  temps  les 
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plus  florissans  de  cette  république.  Ce  projet 
étoit  incompatible  avec  la  liberté  germanique 
et  ne  convenoit  en  aucune  manière  au  Roi  ^ 
qui  travailloit  pour  l'élévation  de  sa  maison  et 
qui  étoit  bien  éloigné  de  sacrifier  ses  troupes 
pour  se  former  et  se  créer  des  rivaux.  Si  le 
Roi  s'étoit  rendu  l'instrument  servile  de  la  poli- 
tique Françoise,  il auroit  préparé  lui-même  le 
joug  cj[u'il  se  seroit  imposé  :  il  auroit  tout  fait 
pour  la  France  et  rien  pour  lui-même  ,  et 
peut-être  Louis  XV  seroit-il  parvenu  à  réali- 
ser cette  monarchie  universelle ,  dont  on  veut 
attribuer  le  projet  chimérique  à  Charles  V. 
Ajoutons  à  ceci,  puisqu'il  faut  tout  dire,  que 
si  le  Roi  avoit  secondé  avec  trop  de  clialeur 
les  opérations  des  troupes  françoises,  leur  for- 
tune excessive  Fauroit  subjugué,  d'allié  il  se- 
roit devenu  sujets  on l'auroit  entraîné  au-delà 
de  ses  vues,  et  il  se  seroit  trouvé  dans  la  nécessité  * 
de  consentir  à  toutes  les  volontés  de  la  France, 
faute  d'y  pouvoir  résister  ou  de  trouver  des 
alliés  qui  pussent  l'aider  à  sortir  de  cet  esclava- 
ge. La  prudence  sembloitdonc  exiger  du  Roi 
une  conduite  mitigée,  par  laquelle  il  établît  une 
sorte  d'équilibre  entre  les  maisons  d'Autrlclie 
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et  de  Bourbon.  La  reine  de  Hong-rie  étoit  au 
bord  du  précipice;  une  trêve  lui  donnoit  le 
moyen  de  respirer  et  le  Roi  étoit  sûr  de  la  rom- 
pre quand  il  lejugeroit  à  propos,  parce  que  la 
politique  de  la  cour  de  Vienne  la  pressoit  de 
divulguer  ce  mystère.  Ajoutons,  pour  la  plus 
grande  justification  du  Roi,  qu'il  avoit  décou- 
vert les  liaisons  secrètes  que  le  cardinal  de 
Fleuri  entretenoit  avec  Mr  de  Stainville,  mi- 
nistre du  grand  duc  de  Toscane  à  Vienne  :  il 
savoitque  le  cardinal  étoit  tout  disposé  à  sacri- 
fier les  alliés  de  la  France,  si  la  cour  de  Vienne 
lui  offroit  le  Luxembourg  et  une  partie  du  Bra- 
bant:  il  s'agissoit  donc  de  manoeuvrer  adroi- 
tement,  surtout  de  ne  point  se  laisser  prévenir 
par  un  vieux  politique  qui  s'étoit  joué  dans  la 
dernière  guerre  de  plus  d'une  tête  couronnée. 
L'événement  justifia  bientôt  ce  que  le  Roi 
avoit  prévu  de  l'indiscrétion  de  la  cour  de 
Vienne:  elle  divulgua  le  prétendu  traité  avec 
la  Prusse ,  en  Saxe ,  en  Bavière ,  à  Francfort  sur 
le  Mein ,  et  partout  où  elle  avoit  des  émissaires. 
Le  comte  de  Podewils ,  ministre  des  affaires 
étrangères,  avoit  été  chargé  à  son  retour  de 
la  Silésie  de  passer  par  Dresde,  pour  sonder 
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cette  cour,  qui  avoit  marqué  sans  cesse  beau- 
coup de  jalousie  et  de  mauvaise  volonté  pour 
tout  ce  qui  intéressoit  la  Prusse  :  il  y  trouva  le 
maréchal  de  Belle-Isle  furieux  de  ce  qu'il  ve- 
noit  d'apprendre  d'un  certain  Koch ,  émissaire 
de  la  cour  de  Vienne,  qui  après  lui  avoir  fait 
des  propositions  de  paix  que  le  maréchal  reje- 
ta, lui  déclara  que  sa  cours'étoit  à  tout  hasard 
accommodée  avec  le  roi  de  Prusse.  Bien  plus, 
toute  la  ville  de  Dresde  étoit  inondée  de 
billets  qui  avertissoient  les  Saxons  de  suspen- 
dre la  marche  de  leurs  troupes  pour  la  Bohè- 
me, parce  que  le  roi  de  Prusse,  réconcilié  avec 
la  reine  de  Hongrie ,  se  préparoit  â  faire  une 
invasion  en  Lusace.  La  timidité  ombrageuse 
du  comte  de  Bruhl  fut  rassurée  par  la  fermeté 
hardie  du  comte  de  Podewils,  et  les  Saxons 
marchèrent  en  Bohème.  Sur  ces  entrefaites, 
l'électeur  de  Bavière  communiqua  au  Roi  une 
lettre  de  l'impératrice  Amélie,  quifexhortoit 
à  s'accommoder  avec  la  reine  de  Hongrie 
avant  le  mois  de  Décembre,  sans  quoi  cette 
princesse  se  trouveroit  obligée  de  ratifier  les 
préliminaires  dont  elle  étoit  convenue  avec  les 
Prussiens.  Cette  conduite  de  la  cour  de  Vienne 
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dégageoit  le  Roi  de  tous  ses  engagemens.  On 
verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  que  cette 
cour  paya  cher  son  indiscrétion. 

La  CTuerre  avoit  souvent  changé  de  théâtre 

CD  O 

pendant  ces  négociations  :  alors  toutes  les  ar- 
mées parurent  s'être    donné  rendez-vous  en 
Bohème.  L'électeur   de   Bavière  avoit  été   à 
deux  marches  de  Vienne,  s'il  eût  avancé ,  il  se 
seroit  trouvé  aux  portes  de  cette  capitale ,  qui 
mal  fournie  de  troupes,  ne  lui  auroit  opposé 
qu'une  foible  résistance.  L'électeur  abandon- 
na ce  grand  objet  par  l'apréhension  puérile 
que  les  Saxons  étant  seuls  en  Bohème,  ilspour- 
roient  conquérir  ce  royaume  et  le  garder.  Les 
François,  par  une  finesse  mal  entendue,  s'ima- 
ginoient  qu'en  prenant  Vienne  le  Bavarois  de- 
viendroit  trop  puissant;  ils  fortifièrent  donc, 
pour  l'en  éloigner,  sa  méfiance  contre  les  Sa- 
xons. Cette  faute  capitale  fut  la  source  de  tous 
les  malheurs  qui  accablèrent  ensuite  la  Baviè- 
re. Cette  armée  de  François  et  de  Bavarois  fut 
partagée;  on  en  donna  i5,ooo  hommes  à  Mr 
de  Ségur,  pour  couvrir  l'Autriche  etfélecto- 
rat ,  et  l'électeur  avec  le  gros  de  ses  forces  s'em- 
para de  Tabor,  de  Budvveis,  et  marcha  droit 
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à  Prague,  où  les  Saxons  le  joignirent,  de 
même  que  Pvîr  de  Gassion,  les  premiers  ve- 
nant de  Lowositz,  le  dernier  de  Pilsen. 

Le  maréchal  Toerring  etMr  de  laLeuville, 
qui  commandoientàTaboretBudweis,  aban- 
donnèrent ces  villes  à  l'approche  des  Autri- 
chiens; non  seulement  les  ennemxis  y  trouvè- 
rent un  magasin  considérable,  mais  par  cette 
position  qu'ils  occupèrent,  Mr  de  Ségur  se 
trouva  coupé  de  l'armée  de  Bohème.  Mr  de 
Neuperg  et  le  prince  de  Lobkowitz  ,  qui 
venoient  tous  deux  de  Moravie,  se  fortifiè- 
rent dans  ce  poste.  L'électeur  de  Bavière,  qui 
se  trouvoit  alors  devant  Prague ,  ne  pouvant 
l'assiéger  dans  les  régies  à  cause  de  la  rigueur 
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de  la  saison,  se  détermina  à  la  prendre  par 
surprise.  La  place  étoit  d'une  vaste  enceinte; 
^  elle  étoit  défendue  par  une  garnison  trop 
foible;  en  multipliant  les  attaques,  il  falloit 
nécessairement  qu'il  se  trouvât  quelque  en- 
droit dans  la  ville  sans  résistance,  et  cela 
suffisoit  pour  l'emporter.  Prague  fut  donc 
assaillie  de  trois  côtés  difïérens.  Le  comte  de 
vSaxe  escalada  l'angle  flanqué  du  bastion  St 
Nicolas  vers  la  porte   neuve;  il  fit  baisser  le 
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pont-levis  et  introduisit  par  cette  porte  la  ca- 
valerie, qui  nettoyant  les  rues  obligea  la  garni- 
son d'abandonner  la  porte  de  St  Charles  que 
le  comte  Rutowsky  essavoit  vainement  de 
forcer;  il  ne  fit  donner  l'assaut  qu'après  que 
les  ennemis  eurent  quitté  Je  rempart.  Les 
Autrichiens,  accablés  d"ennemâs,  furent  con- 
traints de  mettre  bas  les  armes.  Une  troisième 
attaque  que  Mr  de  Poiastrcn  devoit  diriger, 
manqua  tout- à- fait.  Le  duc  de  Lorrcune  , 
grand  duc  de  Toscane,  voulut  alors  se  mettre 
à  la  tête  des  armées,  et  il  s'avançoit  à  grandes 
journées  pour  secourir  Prague.  A  peine  arrive 
à  Koenigssaal,  il  apprend  que  les  alliés  étoient 
déjà  maîtres  de  cette  ville.  Ce  fut  pour  lui 
comme  un  coup  de  foudre;  il  retourna  avec 
précipitation  sur  ses  pas;  ce  fut  moins  une 
retraite  qu'une  fuite.  Les  soldats  se  déban- 
doient,  pilloient  les  villages  et  se  rendoient 
par  banaes  aux  François.  Mrs  de  Neuperg  et 
de  Lobkovvitz  se  réfugièrent  avec  leurs  troupes 
découragées  derrière  les  marais  de  Budv.^eis, 
Tabor,  Neuhaus,  et  Witthigau,  camps  fameux 
doù  Ziska  ,  chef  des  Hussites,  avoit  bravé  lei> 
forces  de  tous  ses  ennemis.  Le  maréchal  de 
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Belle-Islcj  que  la  sciatique  avoit  retenu  à 
Dresde,  tant  que  les  affaires  parurent  critiques 
en  Bohème,  se  rendit  à  Prague  d'abord  après 
sa  reddition.  Il  détacha  Polastron  à  Teutsch- 
brod,  le  comte  de  Saxe  à  Picheli  ,  pour 
nettoyer  les  bords  delà  Sassawa,  et  d'Aubigné 
se  porta  sur  la  Wotawa  avec  qo  bataillons  et 
3o  escadrons.  L'intention  du  maréchal  étoit 
de  pousser  jusqu'à  Bud^A/eis  ;  mais  la  circons- 
pection de  ce  général  l'arrêta  à  Piseck.  Ainsi 
l'inactivité  des  généraux  François  donna  aux 
Autrichiens  le  temps  de  respirer  et  de  se  for- 
tifier dans  leurs  quartiers.  Le  maréchal  de  Belle- 
îsle,  plus  flatté  de  la  représentation  de  l'am- 
bassade que  du  commandement  des  armées, 
manda  au  cardinal  que  sa  santé  ne  lui  permet- 
tant pas  de  fournir  aux  fatigues  dune  campa- 
gne, il  demandoit  d'être  relevé.  Le  cardinal 
donna  ce  commandement  au  maréchal  de 
Broglio  ,  afîoibli  par  deux  apoplexies;  mais  se 
trouvant  à  Strasbourg,  dont  il  étoit  gouver- 
neur, il  parut  être  celui  de  tous  les  géné- 
raux qui  pourroit  joindre  le  plus  vite  l'armée 
de  Bohème.  Dés  son  arrivée  ce  maréchal  se 
brouilla  avecMr  de  Belle-ïsle.  Broglio  changea 
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toutes  les  dispositions  de  son  prédécesseur:  il 
rassembla  une  masse  de  troupes,  avec  lesquel- 
les il  se  rendit  à  Piseck.  Le  grand  Duc  fit  mine 
de  l'attaquer,  sa  tentative  fut  inutile:  Lobko- 
witz  ne  réussit  pas  mieux  sur  Frauenberg. 
Enfin  les  Autrichiens  fatigués  inutilement  re- 
tournèrent  à  leurs  quartiers.  Les  François  , 
qui  aimoient  leurs  commodités,  trouvoient 
fort  à  redire  que  les  ennemis  les  inquiétassent 
si  souvent;  ils  auroient  bien  voulu  que  les 
Prussiens  se  missent  en  avant  pour  les  cou- 
vrir; mais  il  aurgit  fallu  être  imbécille  pour 
souscrire  à  de  telles  prétentions.  Mr  de  Va- 
lori  5  qui  étoit  ministre  de  la  France  à  Berlin, 
s'exhaloit  en  plaintes  :  il  soutenoit  que  les 
Allemands,  qui  n'étoient  bons  qu'à  se  battre, 
dévoient  ferrailler  contre  les  Autrichiens, 
pour  donner  du  repos  aux  François,  qui 
leur  étoient  supérieurs  en  toute  chose.  On 
l'écouta  tranquillement,  et  à  la  fin  il  se  lassa 
de  ses  vaines  importunités. 

Tant  de  puissances  ,  qui  s'étoient  alliées 
contre  la  maison  d'Autriche  et  qui  vouloient 
partager  ses  dépouilles,  avoient  excité  la  cupi- 
dité des  princes  qui  jusqu'alors  s'étoient  tenus 
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tranquilles.  L'Espagne  ne  voulut  pas  demeu- 
rer oisive,  tandis  que  tout  le  monde  pensoit 
à  son  agrandissement.  La  reine  d'Espagne,  qui 
étoit  de  Parme,  forma  des  prétentions  sur 
cette  principauté  et  sur  celle  de  Plaisance  , 
qu'elle  appeloit  son  cotillon  ,  pour  y  établir 
son  second  fils  Don  Philippe.  Elle  fit  passer 
Qo,ooo  Espagnols  sous  les  ordres  de  Mr  de 
Montemar  par  le  royaume  de  Naples ,  en 
même  temps  que  Don  Philippe  avec  un  autre 
corps  passoit  par  le  Dauphiné  et  la  Savoie 
pour  pénétrer  en  Lom-bardie.  Ainsi  un  feu 
qui  dans  son  origine  ne  parut  qu'une  étin- 
celle en  Silésie ,  se  communiqua  de  proche 
en  proche  et  causa  bientôt  en  Europe  un 
em.brasement  universel. 

Tandis  que  tant  d'armées  commettoient 
les  unes  vis-à-vis  des  autres  plus  de  sottises 
que  de  belles  actions  ,  la  diète  de  l'empire 
assemblée  à  Francfort  pour  l'élection  d'un 
empereur,  perdoit  son  temps  en  frivoles  dé- 
libérations, au  lieu  d'élire  un  chef,  elle  dis- 
putoit  sur  des  pourpoints  ou  sur  des  dentelles 
d'or  que  les  seconds  ambassadeurs  préten- 
doient  porter  >ainsi  que   les  premiers.  Cette 
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diète  étoit  partagée  en   deux  partis^  les  uns 
étoient  partisans   fanatiques   de   la  reine  de 
Hongrie,  les  autres  étoient  ses  ennemis  outrés. 
Les  premiers  vouloient  le  grand  Duc  pour 
Empereur ,  les  autres  vouloient  avec  une  sorte 
d'obstination  rélecteur  de  Bavière.  La  fortune, 
qui  favorisoit  encore  les  armes  des  alliés ,  l'em- 
porta, et  leur  parti  gagna  enfin  l'ascendant 
qu'ont  les  heureux.  La  diète  de  Francfort  ce- 
pendant n'avançoit  guère.  Pour  se  faire  une 
idée  de  cette  assemblée,  et  de  la  lenteur  de 
ses  délibérations,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en 
donner  une  esquisse.  La  bulle  d'or  est  regar- 
dée comme  la  loi  fondamentale  de  l'Allema- 
gne j  c'est  à  elle  qu'on  en  appelle  en  toute  occa- 
sion, et  s'il  y  a  des  chicanes ,  elles  naissent  de 
la  façon  de  l'expliquer.  Les  princes  choisissent 
donc  les  docteurs  les  plus  instruits  de  cette  loi, 
les  pédans  les  plus  lourds  et  les  plus  consom- 
més dans  les  vétilles  de  la  formalité,  pour  les 
envoyer  comme  leurs  représentans  à  ces  assem- 
blées générales.  Ces  jurisconsultes  discutent 
sur  la  forme  des  choses  et  ont  l'esprit  trop 
rétréci  pour  envisager   les  objets  en  grand; 
ils  sont    enivrés   de    leur   représentation   et 
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pensent  avoir  la  même  autorité  que  celle  dont 
cet  auguste  corps  jouissoit  du  temps  de  Char- 
les de  Luxem^bourg. Enfin  dans  cette  diète,  au 
1  de  Décembre  de  l'année  1741 ,  on  étoit  aussi 
peu  avancé  qu'on  l'avoit  été  avant  la  convoca- 
tion de  cette  illustre  assemblée.  Si  les  Autri- 
chiens avoient  eu  quelques  succès  par  leurs 
armes ,  le  grand  Duc  auroit  emporté  la  plura- 
lité des  voix:  il  falloit  donc  dans  ces  conjonc- 
tures brusquer  l'élection,  pour  profiter  de  la 
supériorité  des  suffrages  et  empêcher ,  par 
l'élévation  d'une  autre  famille  au  trône  impé- 
rial, que  cette  dignité  ne  devînt  héréditaire 
dans  la  nouvelle  maison  d'Autriche.  Pour 
acheminer  les  choses  à  ce  but,  le  Roi  proposa 
de  fixer  un  terme  pour  le  jour  de  l'élection  : 
cet  expédient  fut  approuvé  et  la  diète  fixa  pour 
ce  choix  le  Q4  de  Janvier  de  l'année  174Q. 

Cette  diète  et  ses  délibérations  faisoient 
moins  d'impression  sur  le  roi  d'Angleterre  que 
ce  qui  le  touchoit  de  plus  près  ;  la  crainte 
qu'il  avoit  de  cette  armée  de  Maillebois  qui 
m.enaçoit  son  électorat,  fut  si  vive,  qu'il  se  ré- 
solut à  faire  le  suppliant  à  Versailles  pour  ga- 
rantir ses  possessions.  Il  y  envoya  comme  son 

ministre 
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ministre  Mr  de  Hardenberg,  pour  signer  un 
traité  de  neutralité  avec  la  France.  Le  cardinal 
de  Fleuri  demanda  au  Roi  ce  qu'il  auguroit  de 
cette  négociation.  Ce  prince  lui  répondit  qu'il 
étoit  dangereux  d'offenser  à  demi  et  que  qui- 
conque menace,  doit  frapper.  Le  cardinal, 
plus  patelin  que  ferme ,  n'avoit  pas  un  carac- 
tère assez  mâle  pour  prendre  des  partis  déci- 
sifs; il  croyoit  ne  rien  donner  au  hasard  en 
tenant  les  choses  en  suspens  ;  il  signa  ce  traité. 
Ces  tempéramens  et  cette  conduite  mitigée 
ont  souvent  nui  aux  affaires  de  la  France  ; 
mais  la  nature  dispense  ses  talens  à  son  gré  ; 
celui  qui  a  reçu  pour  lot  la  hardiesse,  ne 
sauroit  être  timide  ,  et  celui  qui  est  né  avec 
trop  de  circonspection,  ne  sauroit  être  auda- 
cieux. 

Cette  année  étoit  comme  l'époque  des 
grands  événemens.  Toute  l'Europe  se  trou- 
voit  en  guerre  pour  partager  les  parties  d'une 
succession  litigieuse  •  on  s'assembloit  pour  élire 
un  Empereur  d'une  autre  maison  que  de  celle 
d'Autriche ,  et  en  Russie  on  détrônoit  un j  eune 
Empereur  encore  au  berceau  :  une  révolution 
plaça  la  princesse  Elisabeth  sur  ce  trône.  Un 
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chirurgien  '^)  françois  de  naissance,  un  musi- 
cien, un  gentilhomme  de  la  chambre  et  cent 
gardes  Préobraszenskoi  corrompuspar  l'argent 
de  la  France  ,  conduisent  Elisabeth  au  palais 
impérial.  Ils  surprennent  les  gardes  et  les 
désarment.  Le  jeune  Empereur,  son  père  le 
prince  Antoine  de  Bronsvvic,  et  sa  mère  la 
princesse  de  Mecklenbourg  sont  arrêtés.  On 
assemble  les  troupes,  elles  prêtent  le  serment 
à  Elisabeth,  qu'ilsreconnoissentpour  leur  Im- 
pératrice. La  famille  malheureuse  est  enfermée 
dans  les  prisons  de  Riga.  Ostermann,  après 
avoir  été  traité  avec  ignominie,  et  exilé  en 
Sibérie  :  tout  cela  n'est  l'ouvrage  que  de  quel- 
ques heures.  La  France,  qui  espéroit  profiter 
de  cette  révolution  qu'elle  avoit  amenée, 
vit  bientôt  après  ses  espérances  s'évanouir. 

Le  dessein  du  cardinal  de  Fleuri  étoit  de 
dégager  la  Suède  du  mauvais  pas  où  il  l'avoit 
engagée.  Il  crut  qu'un  changement  de  règne 
en  Russie  rendroit  le  nouveau  souverain  facile 
à  conclure  ime  paix  favorable  à  la  Suède  : 
dans  cette  vue  il  avoit  envoyé  un  nommé 
d'Avennes  avec  des  ordres  verbaux  au  marquis 

*)  testoc. 
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de  la  Chétardicy  ambassadeur  à  Péterbourg, 
afin  qu'il  empk)yât  tous  les  moyens  possibles 
pour  culbuter  la  régente  et  le  généralissime. 
De  telles  entreprises,  [qui  paroîtroient  témé- 
raires dans  d'autres  gouvernemens ,  peuvent 
quelquefois  s'exQCUter  en  Russie.  L'esprit  de  la 
nation  est  enclin  aux  révoltes.  Les  Russes  ont 
cela  de  commun  avec  les  autres  peuples,  qu'ils 
sont  mécontens  du  présent  et  qu'ils  espèrent 
tout  de  l'avenir.  La  régente  s'étoit  rendue 
odieuse  par  les  foiblesses  qu'elle  avoit  eues 
pour  un  étranger,  le  beau  comte  de  Lynar, 
envoyé  de  Saxe^  mais  sa  devancière,  l'impé- 
ratrice Anne ,  avoit  encore  plus  ouvertement 
distingué  Biron,  courlandois  et  étranger  com- 
me  Lynar  :  tant  il  est  vrai  que  les  mêmes  cho- 
ses cessent  d'être  les  mêmes,  quand  elles  se' 
font  en  d'autres  temps  et  par  d'autres  per- 
sonnes. Si  l'amour  perdit  la  régente  ,  l'amour 
plus  populaire  dont  .la  princesse  Elisabeth  fit 
sentir  les  effets  aux  gardes  Préobraszenskoi, 
l'éleva  sur  le  trône.  Ces  deux  princesses  avoient 
le  même  goût  pour  la  volupté  ;  celle  de  Meck- 
lenbourg  le  couvroit  du  voile  de  la  prude- 
rie; son  coeur  seul  la  trahissoit.  La  princesse 
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Elisabeth  portoit  la  volupté  jusqu'à  la  dé- 
bauche: la  première  étoit  capricieuse  et  mé- 
chante; la  seconde  dissimulée,  mais  facile; 
toutes  deux  haissoient  le  travail ,  toutes  deux 
n'étoient  pas  né-es  pour  le  gouvernement. 

Si  la  Suède  avoit  su  profiter  de  l'occasion, 
elle  auroii  frappé  quelque  grand  coup  pendant 
que  la  Russie  étoit  agitée  par  des  troubles  in- 
testins: tout  lui  prés:igeoit  d'heureux  succès; 
mais  le  destin  de  la  Suède  n'étoit  point  de 
triompher  de  ses  ennemis^.Elle  demeura  dans 
une  espèce  d'engourdissement  pendant  et 
après  cette  révolution  ;  elle  laissa  échapper 
l'occasion,  cette  mère  des  grands  événemens; 
la  perte  de  la  bataille  de  Pultawa  ne  lui  fut  pas 
plus  fatale  qu'alors  la  molle  inaction  de  ses 
•arm.ées.  Dès  que  l'impératrice  Elisabeth  se  crut 
assurée  sur  le  trône,  elle  distribua  les  premières 
places  ^de  l'em.pire  à  ses  partisans.  Les  deux 
frères  Bestuchew,  VVoronzow  et  Trubetzkoi 
entrèrent  dans  le  conseil.  Lestoc,  le  promo- 
teur de  l'élévation  d'Elisabeth,  devint  une  es- 
pèce de  ministre  subalterne,  quoique  chirur- 
gien; il  étoit  porté  pour  la  France;  Bestuchew 
pour  l'Angleterre  :   de  là  naquirent  des  divi- 
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sions  dans  le  conseil  et  des  intrig-ues  intermi- 
nables  à  la  cour.  L'Impératrice  n'avoit  de 
prédilection  pour  aucune  des  puissances  ; 
mais  elle  se  sentoit  de  l'éloignement  pour  la 
cour  de  Vienne  et  pour  celle  de  Berlin. 
Antoine  Ulric  ,  père  de  l'Empereur  qu'elle 
avoit  détrôné,  étoit  cousin  germain  de  la 
reine  de  Hongrie,  neveu  de  l'Impératrice 
douairière,  et  beau-frère  du  roi  de  Prusse; 
et  elle  appréhendoit  que  les  liens  du  sang 
ne  fissent  agir  ces  puissances  en  faveur  de  la 
famille  sur  la-  ruine  de  laquelle  elle  avoit 
établi  sa  grandeur.  Cette  princesse  préférant 
sa  liberté  aux  lois  du  mariage,  trop  tyran- 
niques  selon  sa  façon  de  penser,  pour  affer- 
mir son  gouvernement  appela  son  neveu  le 
jeune  duc  de  Hoîstein  à  la  succession.  Elle 
le  fit  élever  à  Péterbourg  en  qualité  de 
grand  duc  de-  Russie.  Le  publie  croit  assez 
légèrement  que  les  événemens  cj^ut  tournent 
à  l'avantage  des  princes,  sont  les  fruits  de 
leur  prévoyance  et  de  leur  habileté  :  par 
une  suite  de  cette  prévention  Fon  soupçonna 
le  Roi  d'avoir  trempé  dans  cette  révolution 
arrivée  en  Russie  j  mais  il  n'en  étoit  rien.  Le 
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Roi  n'y  eut  aucune  part  et  n'en  fut  informé 
qu'avec  le  public.  Quelques  mois  auparavant, 
lorsque  le  maréchal  de  Belle-Isle  se  trouvoit 
au  camp  de  Molwitz,  la  conversation  avoit 
tourné  sur  le  sujet  de  la  Russie.  Le  maréchal 
parut  très-mécontent  de  la  conduite  du  prince 
Antoine  et  de  sa  femme  la  régente;  et  dans 
un  moment  où  sa  colère  s'allumoit,  il  deman- 
da au  Roi  s'il  verroit  avec  peine  cju'il  se  fît 
une  révolution  en  R.ussic  en  faveur  de  la 
princesse  Elisabeth,  au  désavantage  du  jeune 
empereur  Ivvan  qui  étoit  son  neveu.  Sur  quoi 
le  Roi  répondit  qu'il  ne  connoissoit  de  parens 
parmi  les  souverains  que  ceux  qui  étoient  ses 
amis.  La  conversation  finit,  et  voilà  tout  ce 
qui  se  passa. 

Berlin  fut  pendant  cet  hiver  le  centre  des 
négociations.  La  France  pressoit  le  Roi  de 
faire  agir  son  arm.ée;  l'Angleterre  l'exhortoit 
à  conclure  la  paix  avec  l'Autriche  j  l'Espa- 
gne sollicitoit  son  alliance,  le  Danemarck  ses 
avis  pour  changer  de  parti;  la  Suède  deman- 
doit  son  assistance,  la  Russie  ses  bons  offices 
à  Stockholnj  ;  et  l'Empire  germanique  sou- 
pirant   après    la  paix,  faisoit  les   plus   vives 
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instances  pour  que    les    troubles    s'appaisas- 
sent. 

Les  choses  ne  restèrent  pas  long-temps  dans 
cette  situation.  Les  troupes  prussiennes  pas- 
sèrent à  peine  deux  mois  dans  leurs  quartiers 
d'hiver.  La  destinée  de  la  Prusse  entraîna 
encore  le  Roi  sur  ce  théâtre  que  tant  de 
batailles  dévoient  ensanglanter,  et  où  les  vicis- 
situdes de  la  fortune  se  firent  sentir  tour  à 
tour  aux  deux  partis  qui  se  faisoientla  guerre. 
Le  plus  grand  avantage  que  le  Roi  retira  de 
cette  espèce  de  trêve  avec  les  Autrichiens, 
fut  de  rendre  ses  forces  plus  formidables. 
L'acquisition  de  la  Silésie  lui  procura  une 
augmentation  de  revenus  de  3, 600,000  d'é- 
cus.  La  plus  grande  partie  de  cet  argent  fut 
employée  à  l'augmentation  de  l'armée  :  elle 
étoit  alors  de  106  bataillons  et  de  igi  esca- 
drons ,  dont  60  de  housards.  Nous  verrons 
bientôt  l'usage  qu'il  en  fit. 
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CHAPITRE    V. 

Irruption  des  Autrichiens  en  Bavière, 
Départ  du  Roi.  Ce  qui  se  passa  à 
Dresde^  Prague  et  Olmutz.  Négocia- 
tion de  Fitzner,  Expédition  de  Mora- 
vie ^Autriche  et  Hongrie.  Négociation 
de  lanini.  Blocus  de  Biieg.  Le  Roi 
quitte  la  Moravie  et  joint  son  armée  de 
Bohème  à  Chrudim.  Ce  qui  se  passa  en 
Moravie  après  son  départ.  Change- 
ment de  ministère  à  Londres.  Négo- 
ciation infructueuse  de  Chrudim ,  qui 
fait  prendre  leparti  de  décider  F  irréso- 
lution desAutrichiensparune  bataille» 


V/uoique  les  François  fussent  maîtres  de  Pra- 
gue, qu'ils  occupassent  les  bords  de  la  Vota- 
wa,  de  la  Muldau  et  de  la  Sassava  ,  les  Autri- 
chiens ne  désespéroient  point  de  leur  salut; 
ils  avoient  tiré  10,000  hommes  d'Italie,  7000 
de  Hongrie,  auxquels  ils  joignirent  3ooo 
hommes  du  Brisgau ,  arrivant  par  le  TyroL 
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Ce  corps,  qui  montoit  au  nombre  de  Qo,ooo 
hommes,  avoit  le  maréchal Khevenhuller  à  sa 
tête.  Ce  général  forma  aussitôt  le  plan  de 
tomber  sur  les  quartiers  de  Mr  de  Ségur  et 
de  le  chasser  des  bords  de  l'Ens.  Nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  de  rapporter  à  ce  sujet 
un  mémoire,  en  date  du  Qg  Juin  1741  -  que  le 
Roi  envoya  à  l'électeur  de  Bavière.  Le  lec- 
teur verra  que  tout  le  mal  qui  arriva  avoit 
été  prévu,  et  que  les  princes-quine  corrigent 
pas  avec  célérité  les  mauvaises  dispositions 
qu'ils  font  dans  leurs  opérations  de  campagne, 
en  sont  toujours  punis*  car  l'ennemi  est  mau^ 
vais  courtisan 3  loin  d'être  flatteur,  il  châtie 
sévèrement  les  fautes  de  celui  qui  lui  est  op- 
posé ,  fût-il  Roi  ou  Empereur  même,  \oici 
ce  mémoire. 

Raisons  qui  doivent  engager  l'élec- 
teur de  Bavière  à  pousser  la  guerre 
en  Autriche. 

„  La  position  des  troupes  prussiennes  occu- 
„  pant  une  partie  considérable  des  forces  au- 
„  trichiennes,  on  contient  le  maréchal  deNeu- 
,5  perg  en  Silésie.  L'armée  des  alliés,  qui  n'a 
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point  d'ennemi  devant  elle,  devroit  pousser 
ses  opérations  le  long  du  Danube  et  gagner 
promptement  l'Autriche.  L'électeur  trouve 
son  ennemi  au  dépourvu;  il  peut  s'emparer 
sans  résistance  de  Passau ,  de  Lintz,  d'Eus  et 
de  là  se  porter  sur  Vienne,  sans  rencontrer 
aucun  obstacle.  Si  l'on  se  rend  maître  de 
cette  capitale,  on  coupe,  pour  ainsi  dire,  la 
puissance  autrichienne  dans  ses  racines.  La 
Bohême ,  qu'on  en  sépare  par  cette  marche , 
dégarnie  de  troupes  et  privée  de  tout  secours, 
doit  tomber  d'elle-même.  Il  faut  établir  le 
théâtre  de  la  guerre  en  Moravie,  en  Autriche 
et  en  Hongrie  même  :  dans  les  circonstances 
présentes  cette  opération  est  aussi  aisée  que 
sûre;  et  il  est  incontestable  qu'elle  obligera 
la  reine  de  Hongrie  d'accepter  sans  délai  les 
conditions  de  la  paix  qu'on  voudra  lui  pres- 
crire. Si  l'électeur  diffère  de  profiter  des  con- 
jonctures  avantageuses  où  il  se  trouve,  il 
donne  à  l'ennemi  le  temps  de  rassembler  ses 
forces.  Ce  qui  est  sûr  aujourd'hui,  ne  lésera 
plus  demain.  En  tournant  vers  la  Bohème, 
l'électeur  expose  ses  états  héréditaires  au  ca- 
price des  événemens;  il  offre  un  appât  aux 
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,,  ennemis,  qui  sauront  bien  en  profiter.  Mon 
„  avis  est  qu'on  ne  prendrajamais  les  Romains 
„  que  dans  Rome:  qu'on  ne  laisse  donc  point 
„  échapper  l'occasion  de  s'emparer  deVienne, 
„  c'est  le  moyen  unique  de  terminer  ces  dilié- 
„  rens  et  de  parvenir  à  une  paix  glorieuse.  „ 

Ce  mémoire  fut  lu  et  aussitôt  oublié.  L'é- 
lecteur, qui  n'étoit  pas  du  tout  militaire,  crut 
que  des  raisons  supérieures  l'engageoient  à 
prendre  un  autre  parti.  KlievenhuUer  profita 
de  ces  fautes.  Vers  la  fin  de  Décembre'^)  il 
passa  l'Ens  en  trois  endroits.  Ségur,  au  lieu 
de  tomber  avec  toutes  ses  forces  sur  un  de  ces 
trois  corps  pour  les  détruire  en  détail,  se  retira 
vers  la  ville  d'Ens  ;  il  ne  s'y  crut  pas  même  en 
sûreté.  Une  terreur  panique  hâta  sa  fuite;  il 
courut  d'une  haleine  à  Lintz,  où  il  se  fortifia. 
Mr  de  Khevenhuller  ne  lui  donna  pas  le  temps 
de  reprendre  ses  esprits;  il  le  poursuivit  avec 
vivacité;  et  le  monde  apprit  avec  étonnement 
que  1 5,000  autrichiens  bloquoient  à  Lintz 
1 5,000  françois  :  tant  un  seul  homme  peut 
donner  d'ascendant  à  ses  troupes  sur  celles  de 
son  ennemi. 
*)  1741. 
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L'électeur  de  Bavière,  consterné  d'un  re- 
vers auquel  il  ne  s'attendoit  pas,  eut  recours 
à  l'amitié  du  Pvoi;  il  le  conjura  dans  les  ter- 
mes les  plus  tendres  de  ne  le  point  abandon- 
ner et  de  sauver  son  état  et  ses  troupes  par 
une  puissante  diversion  :  il  désiroit  que  les 
Prussiens  pénétrassent  par  la  Moravie  en  Au- 
triche, pour  donner  à  Mr  de  Ségur  le  temps 
de  respirer.  Il  faut  se  rappeler  pour  un  mo- 
ment la  situation  où  se  trouvoient  les  arm.ées. 
La  position  de  l'armée  principale  de  la  reine 
de  Hongrie  étoit  très-judicieuse  :  elle  avoitle 
dos  tourné  vers  le  Danube,  sa  droite  couverte 
par  les  marais  de  Wittingau,  sa  gauche  par  la 
Muldau  et  par  Budweis ,  son  front  par  Ta- 
bor.  Les  alliés  décrivoient  avec  leurs  troupes 
comme  un  demi-cercle  autour  de  ces  quar- 
tiers, de  sorte  que  dans  leurs  apérations  ils 
avoient  l'arc  à  décrire,  et  les  Autrichiens  qui 
étoient  au  centre  ,  la  corde  :  de  plus ,  leurs 
troupes  étroitement  resserrées  dansleurs  quar- 
tiers couvroient  les  opérations  de  Mr  de  Khe- 
venhuller  contre  les  François;  ils  tenoient  à 
r  Autriche .  d'où  ils  tiroient  leurs  vivres  et  leurs 
secours  ;   ils  gardoient  un  pied  en  Bohème, 
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de  sorte  qu'à  l'ouverture  de  la  campagne  ils 
pouvoient  se  flatter  de  rétablir  leurs  affaires. 
Pour  déloger  cette   armée,   d'un  poste  aussi 
avantageux,   il  étoit  de  la  dernière  nécessité 
que  les  alliés  fissent  wn  efïort  général,  pour 
que  les  Autrichiens  attaqués  de  tous  côtés  suc- 
combassent sous  le  nombre  de  leurs  ennemis. 
Ce  plan  fut  proposé  à  Mr  de   Broglio,   sans 
qu'on  pût  jamais  lui  persuader  d'y  concourir. 
Quoique  le  peu  de    concert  et  de  bonne 
volonté  qui  règnoit  entre  les  alliés,  obligeât 
d'abandonner  le  projet  le  plus  décisifpour  ren- 
dre la  supériorité  aux  armées  des  François  et 
des  Bavarois,  il  n'en  étoit  pas  moins  important 
de  soutenir  l'électeur  à  la  veille  d'obtenir  la 
couronne    impériale.  Les  partis  mitigés  n'é- 
toient  plus  de  saison.  Ou  il  falloit  s'en  tenir 
à  la  trêve  verbale  qui  n'assuroit  de  rien  et 
que  les  Autrichiens  avoient  si  ouvertement  en- 
freinte, ou  il  falloit  détromper  les  alliés  de  la 
Prusse  de  leurs  soupçons  par  quelque  coup  dé- 
clat.  L'expédition    en  Moravie  étoit  la  seule 
que  les  circonstances  permissent  d'entrepren- 
dre, parce  qu'elle  rendoit le Roiplus nécessaire 
et  le  mettoit  en  situation  d'être  également  re- 
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cherché  des  deux  partis  :  ce  prmce  s'y  détermi- 
na, en  même-temps  bien  résolu  pourtant  de 
n'y  employer  que  le  moins  de  ses  troupes  qu'il 
pourroit  et  le  plus  de  celles  que  ses  alliés  vou- 
draient lui  donner.  Les  Saxons ,  qui  gar- 
doient  alors  les  bords  de  la  Sassava,  étoient  à 
portée  de  se  joindre  à  un  corps  de  Prussiens 
qui  devoit  entrer  en  Moravie.  De  là  cette 
petite  arm.ée  pouvoit  se  porter  sur  Iglau,  en 
déloger  le  prince  de  Lobkowitz  qui  y  com- 
mandoit,  et  pousser  en  avant  jusqu'à  Horn  en 
basse  Autriche.  Cette  manoeuvre  devoit  ou 
forcer  Mr  de  Khevenhuller  d'abandonner  Mr 
de  Ségur,  ou  obliger  l'armée  principale  de  la 
Reine  de  quitter  Wittingau,  Tabor  et  Bud- 
vveis,  auquel  cas  IVIr  de  Broglio  n'ayant  rien 
devant  lui^  pouvoit  aller  au  secours  de  Lintz. 
I.adiihcultédeceplan  con^istoità  faire  consen- 
tir la  cour  de  Dresde  à  la  jonction  de  ses  trou- 
pes avec  les  prussiennes.  D'abord  le  maréchal 
de  Schwérin  reçut  ordre  de  s'emparer  d'Ol- 
mutz  avec  le  corps  qui  avoit  hiverné  en  haute 
Silésie;  ensuite  le  Roi  expliqua  à  Mr  de  Valori 
le  but  de  cette  expédition  et  l'utilité  qui  en 
lesulteroit  pour  la  France.  Ce  moyen  étant  le 
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seul  qui    pût   sauver   les  troupes  bloquées  à 
Lintz,  le  Roi  vouloit  aller  à  Dresde.  Il  fit  partir 
Mr  de  Valori  un  jour  avant  son  départ,  pour 
qu'il  sondât  les  esprits  et  les  préparât  aux  propo  - 
sitioils  qu'on  vouloit  faire.  On  étoit  convenu 
que  Mr  de  Valori  feroit  un  signe  de  tête  à  l'arri- 
vée du  Roi.  Ce  signe  se  fitj  et  desqueceprince 
eut  franchi  la  cérémonie  des  premiers  compli- 
mens  d'usage,  il  s'entretint  avec  le  comte  de 
*:;::::  de  son  projet.   En  voici  le  résumé;  mais 
pour  le  bien  saisir,  il  faut  reprendre  les  choses 
de  plus  haut.  Le  feu  roi  de  Pologne  Auguste  II 
avoit  fait  un  plan  de  partage  de  la  succession 
de  l'empereur  Charles  VI.  La  cour  de  Vienne 
en  eut  vent.  Le  prince  de  Lichtenstein  passant 
par  Dresde  en  1 7  35,  sous  le  régne  d'Auguste  III, 
mécontent  du  comte  Sulkowsky  ministre  et 
favori ,  assura  '^■'•'  '••'  que  s'il  pouvoitlui  procurer 
ce  projet  de  partage,  lui  et  sa  cour  n'épargne- 
roient  rien  pour  perdre  Sulkowsky  et  pour  lui 
procurer  sa  place.  '^--  eut  la  perfidie  d'accep- 
ter cette  proposition.  Il  fit  copier  cet  écrit  et 
le  remit  au  prince  de  Lichtenstein.  Or  comme 
les  Saxons  s'étoient  déclarés  contre  la  maison 
d'Autriche  et  précisément  avant  l'arrivée  du 
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Roi,  la  reine  de  Hongrie  avoit  envoyé   une 
vieille  demoiselle  de  Kling "a Dresde,  intrigante 
de  profession,  et  qui  ayant  assisté  à  l'éducation 
delareine  de  Pologne,  masquoit  la  commission 
dont  elle  étoit  chargée  du  prétexte  d'un  voyage 
ordinaire,  dont  l'unique  but  étoit  de  se  rappro- 
cher d'une  princesse  à  laquelleelle  étoit  atta- 
chée depuis  long-temps.  A  peine  est-elle  arrivée 
àDresde  qu'elle  se  rend  chez  le  comte  de '"''"% 
et  le  tirant  à  l'écart,  elle  sort  de  sa  poche  ce 
projet  départage,  et  lui  dit:,,  connoissez-vous 
„  ceci?  promettez-moi  sur  le  champ  de  faire 
„  que  les  Saxons  se  retirent  de  la  Bohème,  ou 
„  je  découvre  votre  trahison  et  je  vous  perds.,, 
^''•'•'^  promit  ce   qu'elle   voulut;    outre  cela  il 
n'osoit  par  timidité  désobliger  le  Roi,  et  il  avoit 
de  la  répugnance  à  remettre  les  troupes  saxon- 
nes entre  les  mains  d'un  voisin  qu'il  avoit  voulu 
dépouiller  de  ses  états  six  mois  auparavant.  A- 
joutez  que  '^'•'''^* se  prêtoit  avec  répugnancç  à  l'a- 
grandissement de  l'électeur  de  Bavière ,  auquel 
il  envioit  la  dignité  impériale.  Après  que   ces 
différens  sentimens  se  furent  combattus  dans 
son  esprit,  la  peur  l'emporta;  par  timidité  il 
remit  au  Roi  les  troupes  saxonnes,  bien  résolu 

de 
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de  les  retirer  aussitôt  que  cela  seroit  possible^ 
L'après-midi  il  y  eut  une  conférence  chez  le 
Roi.  Le  comte  *  '^  '•' ,  le  comte  de  Saxe  ,  Va- 
lori  5  Mr  Desaleur  et  le  comte  Rutowsky  s'y 
trouvèrent.  Le  Roi  leur  exposa  les  moyens 
qu'il  croyoit  les  plus  convenables  pour  sauver 
MrdeSéguret  la  Bavière  :  il  avoit  une  carte  de 
la  Moravie  sur  laquelle  il  leur  expliqua  son 
projet  de  campagne. Son  dessein  étoitde  tom- 
ber de  toutes  parts  sur  les  quartiers  des  Autri- 
cliiens.  En  conséquence  Mr  de  Broglia  devoit 
attaquer  le  prince  de  Lorraine  qui  commandoit 
l'armée  ennemie  du  côté  de  Frauenberg,  tandis 
que  les  Prussiens  et  les  Saxons  les  prendroient 
en  flanc  vers  Iglau.  Le  comte  de  Saxe  objecta 
quele  maréchal  de.Broglio  avoit  àpeine  16,000 
hommes  avec  lui  et  que  l'expédition  d'Iglau 
manqueroit  faute  de  fourrages  et  de  subsistan- 
ce. La  première  objection  étoit  sans  réplique; 
quant  à  la  seconde  ,  le  Roi  se  chargea  de  la 
lever,  d'aller  à  Prague  se  concerter  avec  Mr  de 
Sechelles  5  intendant  de  l'armée,  sur  les  moyens 
de  fournir  des  vivres  aux  Saxons.  Sur  ces  en- 
trefaites le  roi  de  Pologne  entra  dans  la  cham- 
bre. Après  quelques  civilités  le  Roi  voulut 
Tome  I.  P 
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du  moins  lui  faire  l'honneur  de  lui  commu- 
niquer à  quel  usage  on  destinoit  ses  troupes. 
Le  comte  *  '^  -'^  avoit  vite  plié  la  carte  de  la 
Moravie  ;  le  Roi  la  lui  redemanda  ,  on  l'étala 
de  nouveau,  et  ce  prince  fit  en  quelque  sorte 
le  vendeur  d'orviétan ,  débitant  samarchandise 
le  mieux  qu'il  étoit  possible  ;  il  appuyoit 
surtout  sur  ce  que  le  roi  de  Pologne  n'auroit 
jamais  la  Moravie  ,  s'il  ne  se  donnoit  la  peine 
de  la  prendre.  Auguste  III  répondoit  oui  à 
tout  5  avec  un  air  de  conviction  mêlé  de  quel- 
que chose  dans  le  regard  qui  dénotoit  l'ennui. 
^^^  que  cet  entretien  impatientoit,  l'interrom- 
pit en  annonçant  à  son  maître  que  l'opéra  al- 
loit  commencer.  Dix  royaumes  à  conquérir 
n'eussent  pas  retenu  le  roi  de  Pologne  une  mi- 
nute de  plus.  On  alla  donc  à  l'opéra,  et  le  Roi 
obtint,  malgré  tous  ceux  qui  s'y  opposoieht, 
une  résolution  finale.  Il  falloit  brusquer  l'aven- 
ture, comme  on  prend  une  place  d'assaut;  c'é- 
toit  le  seul  moyen  de  réussir  à  cette  cour.  Lelen- 
demain,  à  6  heures  du  matin, le  Roi  fit  inviter 
le  père  Guarini,  qui  étoit  en  même-temps  une 
espèce  de  favori,  de  ministre,  de  boufïbn  et 
de  confesseur.  Ce  prince  lui  parla  de  façon  à 
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lui  persuader  qu'il  ne  vouloit  réussir  que  par 
lui  :  la  finesse  de  cet  italien  fut  la  dupe  de  son 
orgueil.  Le  père  Guarini ,  en  quittant  le  Roi,  • 
se  rendit  auprès  de  son  maître,  qu'il  acheva  de 
confirmer  dans  la  résolution  qu'il  avoit  prise. 
Enfin  le  Roi  pardt  de  Dresde,  après  avoir  vain- 
cu tous  les  obstacles,  la  mauvaise  volonté  du 
comte  de  '*'  '^''''j  le  peu  de  résolution  d'Auguste 
III  et  les  tergiversations  du  comte   de  Saxe  , 
qui  peu  occupé  de  la  Bavière  avoit  encore  les 
chimères  de  la  Courlande  en  tête  ,  et  croyoit 
pouf  faire  sa  cour  être  dans  la  nécessité  de  con- 
trecarrer autant  qu'il  étoit  en  lui  les  Prussions. 
Lorsque  le  Roi  arriva  à  Prague,  Lintz  tenoit 
encore;  mais  le  comte  de  Toerring,  par  son 
inconsidération  ,   s'étoit  laissé  battre  par  les 
Autrichiens.  On  fit  encore  quelques  tentatives 
pour  inspirer   de   l'activité    au    maréchal  de 
Broglio,  mais  inutilement.  Le  Roi  convint  toa*- 
de  suite  avec   Mr  de  Sechelles  pour  fourni- 
des  subsistances  aux  Saxons;  il  dit:,,  je  fera' 
l'impossible  possible.  „  Sentence  qui  devroi^ 
être  écrite  en  lettres  d'or  sur  le  bureau  de  tou. 
les   intendans  d'armée.  Mrde  Sechelles  ne  se 
contenta  pas  de  le  dire,  mais  il  exécuta  tout  ce 
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qu'il  avoit  promis.  De  Prague  le  Roi  passa 
par  ses  quartiers  de  Bohème.  Il  apprit  en  che- 
min que  Glatz  s'étoit  rendu ,  et  il  s'achemina 
vers  la- Moravie.  Il  avoit  appointé  le  chevalier 
de  Saxe  etMr  dePolastron  àLandscron,  pour 
concerter  avec  eux  les  opérations  auxquelles 
on  se  préparoit.  Mr  de  Polastron  étoitun  hom- 
me confit  en  dévotion,  qui  sembloit  plus  né 
pour  dire  son  chapelet  que  pour  aller  à  laguer- 
re.  De  là  le  Roi  se  rendit  à  Olmutz,  que  le  ma- 
réchalde  Schwérin  venoitd'occuper.On  devoit 
établir  des  magasins  dans  cette  ville;  maïs  Mr 
de  Sechelles  n'y  avoit  pas  présidé.  Le  séjour 
du  Roi  dans  cette  ville  fut  trop  court  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  ,  et  l'on  prit  les 
meilleures  mesures  que  l'on  put  pour  y  remé- 
dier. Pendant  que  le  Roi  étoit  à  Olmutz,  il  y 
arriva  un  certain  Fitzner,  conseiller  du  grand 
duc  de  Toscane  ;  il  étoit  chargé  de  quelques 
propositions  de  la  cour  de  Vienne.  Le  Roi  , 
qui  se  livroit  trop  à  sa  vivacité,  sans  entendre 
ce  que  Fitzner  avoit  à  lui  dire,  lui  parla  sans 
mettre  de  point  ni  de  virgule  à  son  discours: 
faute  impardonnable  en  négociation ,  où  la 
prudence  veut  qu'on  entende  patiemment  les 
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autres  et  qu'on  ne  réponde  qu'avec  poids  et 
mesure.  Il  lui  rappela  toutes  les  infractions 
que  sa  cour  avoit  faites  à  la  trêve  d'Oberschnel- 
lendorff,  et  il  exhorta  la  Reine  à  s'accom- 
moder promptement  avec  ses  ennemis.  Fitz- 
ner  apprit  au  Roi  la  capitulation  flétrissante  que 
Mr  de  Ségur  venoit  de  signer  à  Lintz ,  d'où  le 
Roi  prit  occasion  de  tirer  de  nouvelles  raisons 
pour  hâter  la  paix,  en  lui  insinuant  que  les 
Anglois  n'avoient  que  leur  propre  intérêt  en 
vue  et  sacriheroient  enfin  la  Reine  aux  avan- 
tages qu'ils  tâcheroieut  d'obtenir  pour  leur 
commercé.  Fitzner  ravala  ainsi  les  choses  qu'il 
étoit  chargé  de  dire,  et  l'on  convint  de  part 
et  d'autre  d'entretenir  une  correspondance  se- 
crète parle  canal  d'un  certain  chanoine  lanini. 
_  Sur  ces  entrefaites  on  reçut  des  nouvelles  de 
Francfort  sur  le  Mein  qui  annonçoient  l'élec- 
tion et  le  couronnement  de  l'électeur  de  Baviè- 
re, qu'on  npmma  Charles  VII.  Cependant  la 
cour  de  Vienne  ne  restoit  pas  les  bras  croisés. 
Si  elle  négocioitavec  ardeur-,  elle  ne  négligeoit 
pas  non  plus  de  faire  usage  de  toutes  ses  res- 
sources pour  se  dégager  par  la  force  de  tant 
d'ennemis  qui  l'accabloient.  Elle  leva  en  FIoîv 
^  P  3 
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grie  i5,ooo hommes  de  troupes  régulières;  elle 
convoqua  dans  ce  royaume  le  ban  etl'arrière- 
ban ,  qui  devoit  lui  valoir  40,000  hommes  à 
pe,uprès.  Son  intention  étoitd'en  former  deux 
corps  d'armée,  dont  l'un  devoit  pénétrer  par 
Hradisch  en  Moravie,  et  l'autre  devoit  passer 
par  la  lablunka  et  gagner  en  haute  Silésie  les 
derrières  de  l'armée  prussienne,  tandis  que  le 
prince  de  Lorraine  s'avanceroit  de  la  Bohème 
pour  combattre  de  front  les  troupes  du  Roi.  Ce 
prince  n'avoitprisquelamoitié  des  troupes  qui 
hivernoient  en  haute  Silésie,  qui faisoient  1 5ooo 
hommes,  à  la  têtedesquellesil  joignit  les  Fran- 
çois et  les  Saxons  auprès  de  Trebisch.  Un  autre 
corps  occupapar  ses  ordresWischau,Hradisch, 
Kremxsir  et  les  frontières  de  la  Hongrie,  pour 
couvrir  ses  opérations.  La  lenteur,  jointe  à  la 
mauvaise  volonté  des  Saxons,  fit  perdre  dans 
cette  expédition  des  jours  etmême  des  semai- 
nes ;  ce  qui  nuisit  beaucoup  au  bien  des  affaires. 
Un  seul  exemxple  suffira  pour  preuve  de  ce  que 
nous  disons.  Budichau  est  une  maison  de  plai- 
sance ,  riche  et  bien  ornée ,  qui  appartient  à  un 
comte  Bur  ;  on  avoit  assigné  par  galanterie  ce 
quartier  aux  Saxons,  Le  comte  Rutowsky  et  le 
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chevalier  de  Saxe  s'y  trouvèrent  si  bien ,  que 
jamais  on  ne  put  faire  avancer  leurs  troupes  • 
ils  y  demeurèrent  trois  jours.  Cet  empêche- 
mentf  ut  cause  que  le  prince  de  Lobkovitz  eut 
le  temps  de  retirer  ses  magasins  d'Iglau,etqu'à 
l'approche  des  alliés  il  se  replia  sur  Wittingau. 
Les  Saxons  occupèrent  Iglau;  mais  il  fut  im- 
possible de  les  faire  avancer  ni  sur  la  Taya  ni 
vers  Horn  en  Autriche.  C'est  le  cas  de  la  plu- 
part des  généraux  qui  commandent  des  trou- 
pes auxiliaires,  de  voir  échouer  leurs  projets 
faute  d'obéissance  et  d'exécution.  Les  Saxons , 
qui  étoient  les  plus  intéressés  à  cette  expédi- 
tion, étoient  ceux-là  même  qui  employoient 
le  plus  de  mauvaise  foi  pour  la  contrecarrer. 

Ces  contretemps  obligèrent  le  Roi  à  refon- 
dre ses  disposidons.  Il  donna  aux  Saxons  les 
quartiers  les  plus  voisins  delà  Bohème  ,  et  les 
Prussiens  occupèrent  les  bords  de  la  Taya, 
de  Znaym  jusqu'à  Goedingen,  petite  ville  qui 
est  sur  les  frontières  delà  Hongrie.  Bientôt  un 
détachement  de  5ooo  hommes  partitde  Znaym 
et  ht  une  irruption  dans  la  haute  Autriche  5  la 
terreur  s'en  répandit  jusqu'auxportes  de  Vien- 
ne. La  cour  rappela  sur  le  champ  10,000  hom^» 

P4 
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mes  de  la  Bavière  au  secours  de  cette  capitale; 
Les  housardsdeZiethen  poussèrent  jusqu'à  Sto- 
kerau  qui  n'est  qu'à  une  poste  de  Vienne.  Cette 
irruption  mit  les  troupes  à  leur  aise  par  la  quan- 
tité de  subsistances  qu'elle  leur  procura.  Mais 
les  Saxons  s'inquiétoient  dans  leurs  quartiers; 
ils  voyoient  partout  l'ennemi,  la  peur  grossis- 
soientpour  eux  tous  les  objets,  ils  demandèrent 
qu'on  leur  laissât  occuper  les  quartiers  des 
Prussiens,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Mr  de  Po- 
lastron, rappelé  en  Bohème  par  les  oidres  de 
Mr  de  Broglio,  avoit  quitté  l'armée,  de  sorte 
que  ce  quirestoit ,  formoit  à  peine  3o,ooo  hom- 
'  mes.  Le  Roi  découvrit  par  des  lettres  intercep- 
tées que  les  Hongrois  commençoient  à  se  ras- 
sembler sur  les  frontières  de  la  Moravie.  Il  n'y 
avoit  pas  de  moment  à  perdre;  il  falloit  dissi- 
per cette  milice  avant  que  le  nombre  en  devînt 
trop  considérable.  Cette  commission  tomba 
sur  le  prince  Thierry  d'Anhalt,  qui  avec  i  o  ba- 
taillons, autant  d'escadrons  et  looo  housards, 
entra  en  Hongrie ,  enleva  trois  quartiers  de 
pandours  ,  leur  prit  iqoo  hommes  et  répandit 
une  telle  alarme  dans  ce  royaume  ,  qu'une 
partie  de  l'arrière-ban  se  sépara.  Cette  expédi- 
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tion  si  heureusement  terminée,  ce  prince  vint 
rejoindre  l'arm^ée  aux  environs  de  Brunn.Car 
les  Saxons  étoient  à  Znaym,  Sab  ,  Nickels- 
bourg,  et  ks  Prussiens  à  Bohrlitz,  Austerlitz  , 
Schlowitz  et  aux  environs  de  Brunn.  Onavoit 
demandé  du  canon  au  roi  de  Pologne  pour  as- 
siéger cette  ville  :  ce  prince  le  refusa  faute  d'ar- 
gent. Il  venoit  de  dépenser  400,000  écus  pour 
acheter  un  (^ros  diamant  vert  :  il  vouloitla  chose 
etserefusoit  aux  moyens.  L'expédition  du  Roi 
manqua  donc  par  bien  des  raisons.  MrdeSégur 
s'étoit  laissé  prendre  avant  qu'on  le  pût  secou- 
rir; Mr  de  Broglio  étoit  paralytique;''''^'^  crai- 
gnoit  plus  mademoiselle  de  Kling  qu'il  ne  se 
soucioitdela  Moravie  ;  Auguste  III  vouloitun 
royaume 5  mais  il  ne  vouloit  pas  prendre  la 
peine  de  le  conquérir.  Cependant  sans  la  prise 
de  Brunn  les  alliés  ne  pouvoientpas  même  se 
soutenir  en  Moravie.  Ce  qu'il  y  avoit  de  pire , 
c'étoit  que  le  Roi  ne  pouvoit  faire  aucun  fond 
sur  la  fidélité  des  Saxons ,  et  il  devoit  s'attendre 
qu'ils  l'abandonneroienr  à  l'approche  de  l'enne- 
mi. Un  beau  jour,  lorsqu'on  s'y  attendoit  le 
moins,  tous  les  Saxons  abandonnèrent  leurs 
quartiers  et  se  jetèrent  avec  précipitation  sur 
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ceux  que  les  Prussiens  occupoient:  un  millier 
de  housards  autrichiens  leur  avoit  donné  une 
terreur  panique-  on  leur  procura  des  quartiers 
et  Brunn  fut  serré  de  plus  prés.  Le  comman- 
dant de  cette  place  étoit  un  homme  intelligent. 
Il  envoyoitdes  gens  déguisés  pour  mettre  le  feu 
aux  villages  que  les  troupes  occupoient:  toutes 
les  nuits  il  y  eut  des  incendies;  on  compta  plus 
de  16  bourgs,  villages  ou  hameaux  qui  périrent 
parles  flammes.  Un  jour  3ooo  hommes  de  la 
garnison  de  Brunn  attaquèrent  le  régiment  de 
Truchsés  dans  le  village  de  Lesch  :  ce  régi- 
memt  se  défendit  pendant  5  heures  avec  une 
constance  et  ujie  valeur  admiirable.  Le  village 
fut  brûlé;  mais  les  ennemis  furent  chassés  sans 
avoir  remporté  le  moindre  avantage.  Truchsés, 
Varenne  et  quelques  officiers  y  furent  blessés 
en  se  couvrant  de  gloire.  Enfin  les  efforts  qu'on 
avoit  faits  pour  dégager  Mr  de  Ségur  attiroient 
naturellement  les  Autrichiens  en  Moravie.  Le 
duc  de  Lorraine  alloit  se  mettre  en  marche 
pour  dégager  Brunn  :  il  falloit  choisir  un  lieu 
d'assemblée  pour  les  troupes  et  qui  fût  en 
même-temps  un  camp  avantageux.  Ces  qua- 
lités se  trouvoient  réunies  dans  le  terrain  qui 
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environne  la  ville  de  Bohrlitz.  Le  Roi  com- 
muniqua au  chevalier  de  Saxe  son  dessein  d'at- 
tendre l'ennemi  dans  cette  position,  ce  qui 
pouvoit  s'exécuter  avec  d'autant  plus  de  sure- 
té,  que  le  Roiavoitété  joint  par  6  bataillons  et 
3o  escadrons  de  renfort  de  ses  troupes.  Le  cher 
valier  donna  une  réponse  ambiguë,  quiprépa- 
roit  dès-lors  aux  excuses  de  sa  désobéissance. 
La  raison  la  plus  spécieuse  qu'il  alléguoit ,  se 
fondoit  sur  le  nombre  de  ses  troupes  ,  qu'il  ne 
disoit  monter  qu'à  8000  combattans.  Le  peu 
de  fond  qu'on  pouvoit  faire  sur  ces  troupes 
saxonnes,  fit  réfléchir  le  Roi  sur  la  situation  où 
il  se  trouvoit.  Ses  propres  troupes  ne  consis- 
toient  qu'en  q6ooo  hommes  ;c'étoient  les  seules 
sur  lesquelles  il  pûtcompter  et  c'étoittrop  peu 
pour  faire  tête  à  l'armée  du  duc  de  Lorraine. 
Après  tout,  pourquoi  s'opiniâtrer  à  conquérir 
cette  Mpravie  pour  laquelle  le  roi  de  Pologne, 
qui  devoit  l'avoir  ,  témoignoit  tant  d'indif- 
férence ?  Le  seul  parti  à  prendre,  c'étoit  de  se 
joindre  aux  troupes  prussiennes  qui  étoienten 
Bohème;  et  pour  couvrir  Olmutz  et  la  haute 
Silésie  5  on  pouvoit  se  servir  de  l'armée  du 
prince  d'Anhalt ,  qui  devenoit  inutile  auprès 
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de  Brandebourg;  il  reçut  donc  incessamment 
l'ordrede  lapartager,d'en  envoyer  une  partie 
àChrudim  en  Boliéme,  et  de  mener  17  batail- 
lons et  35  escadrons  dans  la  haute  Silésie ,  où 
il  seroit  joint  par  son  fils  le  prince  Didier,  avec 
les  troupes  que  le  Roi  laisseroit  dans  ces  envi- 
rons. Malgré  toutes  ces   dispositions  ,    le  Roi 
se  trouvoit  dans  un  pas  scabreux.  Il  avoit  tout 
lieu  de  se  défier  des  Saxons  ;  mais  leur  mau- 
vaise foi  n'étoit  pas  assez  manifeste.    Mr    de 
Bro^lio  le  tira  de  cet  embarras ,  en  demandant 
les  troupes  saxonnes  ,  pour  le  renforcer,  à  ce 
qu'il  disoit,  contre  le  prince  de  Lorraine  ,  cpii 
vouloit  l'attaquer  dans  le  temps  que  ce  prince 
prenoitle  chemin  delà  Moravie  avec  son  armée. 
Le  Roi  fit  semblant  d'ajouter  foi  au  faux  avis 
du  maréchal  de  Broglio,  pour  se  défaire  d'alliés 
suspects.  Le  départ  de  la  Moravie  fut  résolu  : 
1 5  escadrons  et  12  bataillons  suivirent  leR.oien 
Bohème;  q5  escadrons  et  ig  bataillons  demeu- 
rèrent sous  les  ordres  du  prince  Thierry  dans 
un  camp  avantageux  auprès  d'Olmutz,    où  ce 
prince  auroit  pu  se  soutenir,    si  le  maréchal 
de  Schwérin  avoit  veillé  comme  il  le  devoit  à 
ama^sser  suffisamment  de  vivres  pour  les  trou- 
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pes.  Mr  de  Bulow,  qui  suivoit  le  Roi  en  qualité 
de  ministre  de  Saxe,  le  voyant  sur  son  départ 
de  la  Moravie,  lui  dit:  „  Mais  ,  Sire,  qui  cou- 
ronnera donc  mon  maître?,,  Le  Roi  lui  répon- 
dit qu'on  ne  gagnoit  les  couronnes  qu'avec  du 
gros  canon,  et  que  c  étoit  la  faute  des  Saxons 
s'ils  en  avoient  m.anqué  pour  prendre  Brunn. 
Ce  prince,  bien  résolu  de  ne  commander  dé- 
sormais qu'à  des  troupes  dont  il  pût  disposer  et 
capables  d'obéir,  poursuivit  sa  route  passant 
parZwittau  et  Leutomischel,  et  il  arriva  le  17 
d'Avril  à  Chrudim  auprès  du  prince  Léopold, 
où  il  mit  ses  troupes  en  quartier  de  rafraîchis^ 
sèment.  Les  Saxons  essuyèrejit  un  petit  écliec 
dans  cette  retraite  :  les  housards  ennemis  leur 
enlevèrent  un  bataillon  qui  faisoit  leur  ajrié- 
re-garde.  Vainement  voulut- on  leur  persua- 
der de  se  joindre  aux  François;  ils  traversè- 
rent les  quartiers  des  Prussiens  pour  se  can- 
tonner dans  le  cercle  de  Satz  sur  les  frontiè- 
res de  leur  électorat.  Par  leur  défection  les 
François  affoiblis  demeurèrent  à  Piseck  sans 
secours.  Le  fardeau  de  la  guerre  pesoit  pres- 
que uniquement  sur  les  épaules  des  Prussiens, 
et  les  ennemis  puisoient  dans  l'affolblissement 
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des  alliés  les  espérances  les  plus  flatteuses  de 
leurs  succès. 

Pendant  que  les  Prussiens  se  refaisoient  en 
Bohème  de  leurs  fatigues,  que  les  François 
sommeilloient  à  Piseck  et  que  les  Saxons  s'é- 
loignoient  le  plus  vite  qu'ils  pouvoient  des  ha- 
sards de  la  guerre,  le. prince  de  Lorraine  ren- 
troit  en  Moravie;  le  prince  Thierry  d'Anhalt 
lui  présenta  la  bataille  auprès  de  Wischau.Son 
poste  étoit  si  bien  pris,  que  les  troupes  de  la 
Reine  n'osèrent  le  brusquer.  Les  Prussiens  res- 
tèrent dans  cette  position  et  ne  la  quittèrent 
qu'après  avoir  consumé  le  dernier  tonneau  de 
farine  quirestoit  dans  leur  magasin.  Le  prince 
Thierry  passa  les  montagnes  de  la  Moravie  et 
assit  son  camp  entre  Troppau  et  Jaegerndorf, 
sans  que  l'armée  ennemie  fît  mine  de  le  suivre. 
Dans  cette  retraite  les  draçrons  de  Nassau  nou- 

o 

vellement  levés  eurent  une  affaire''')  avec  les 
housarcls  autrichiens,  où  ils  se  signalèrent  par 
leur  valeur  et  par  leur  conduite.  En  même- 
temps  le  régiment  deCanneberg  '^*)se  fit  jour 
à  travers  3ooo  ennemis  qui  vouloientle  couper 

*)  à  Napagedell. 

**)  Entre  Prerau^  et  Graetz. 
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de  l'armée  et  s'acquit  beaucoup  de  gloire.  Les 
gendarmes  qui  cantonnoient,  furent  attaqués 
de  nuit  dans  un  village  où  l'ennemi  avoit  mis 
le  feu  :  la  moitié  des  escadrons  se  battirent  à 
pied  au  milieu  des  flammes,  pour  donner  aux 
autres  le  temps  de  monter  à  cheval  ;  alors  ils 
donnèrent  sur  les  Autrichiens ,  les  battirent  et 
leur  firent  des  prisonniers  ;  un  colonel  Brédow 
les  commandoit.  Ces  faits  ne  sont  pas  impor- 
tans;  mais  comment  laisser  périr  dans  l'oubli 
d'aussi  belles  actions  5  surtout  dans  un  ouvrage 
que  la  reconnoissance  consacre  à  la  gh)ire  de 
ces  braves  troupes  ?  Cependant  que  pouvoit-on 
prévoir  de  cette  guerre ,  en  réfléchissant  sur  le 
peu  d'intelligence  qui  régnoit  entre  les  alirs, 
surles  pitoyables  généraux  qui  conduisoiduties 
François  ,  sur  lafoiblesse  de  leur  arm.ée,  sur  la 
foible^se plus  grande  encore  de  celle  de  l'Empe- 
reur? sinon  que  les  yas tes  projets  du  cabinet  de 
Versailles  qui  sembloient  devoir  s'accomiplir 
l'année  précédente,  étoient  plus  que  douteux 
alors. 

De  tels  pronostics  ,  fondés  sur  des  faits 
certains  ,  avertissoient  le  Roi  de  ne  pas  o'cii- 
foncer  trop  avant  dans  ce  labyrinthe,  mais 
d'en  chercher   l'issue  au  plutôt  :  bien   d'au- 
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très  raisons  se  joignoient  encore  à  celles  que 
nous  venons  de  rapporter  pour  renouer  la  né- 
gociation de  la  paix  avec  la  reine  de  Hongrie. 
Le  lordHindfort  fut  employé  pour  moyenner 
cet  accommodement:  il  y  étoit  plus  propre 
qu'un  autre,  vu  qu'il  avoit  déjà  travaillé  à  la 
réconciliation  des  deux  puissances ,  et  que  son 
amour  propre  se  trouvoit  intéressé  à  couron- 
ner son  ouvraae.  Il  trouva  la  cour  de  Vienne 

o 

moins  docile  que  par  le  passé  :  l'affaire  de 
Lintz  ,  l'évacuation  de  la  Moravie  et  la  défec- 
tion des  Saxons  lui  avoient  rendu  son  ancienne 
fierté;  ses  négociations  secrètes  à  la  cour  de 
Versailles  lui  faisoient  même  porter  ses  vues 
plus  loin.  On  a  vu  de  tout  temps  l'esprit  de 
la  cour  d'Autriche  suivre  les  impressions  brutes 
de  la  nature;  enflée  dans  la  bonne  fortune  et 
rampante  dans  l'adversité,  elle  n'a  jamais  pu 
parvenir  à  cette  sage  modération  qui  rend  les 
hommes  impassibles  à  l'égard  des  biens  et  des 
maux  que  le  hasard  dispense.  Alors  son  or- 
gueil et  son  astuce  reprenoient  le  dessus.  Le 
mauvais  succès  de  cette  tentative  du  lord 
Hindfort  fortifia  le  Roi  plus  que  jamais  dans 
l'opinion  où  il  étoit,  que  pour  qu'une  négocia- 

'  tion 
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tion  de  paix  réussît  avec  les  Autrichiens,  il 
falloit  auparavant  les  avoir  bien  battus.  Une 
armée  belle  et  reposée  l'invitoit  à  tenter  le 
sort  des  armesj  elle  étoit  composée  de  34  ba- 
taillons et  de  60  escadrons ,  ce  qui  faisoit  à  peu 
prés  le  nombre  de  33,000  hommes.  Avant  que 
Ton  en  vînt  à  cette  décision,  il  arriva  un  chan- 
gement dans  le  ministère  anglois.  Cette  nation 
inquiète  et  libre  étoit  mécontente  du  gouver- 
nement, parce  que  la  guerre  des  Indes  se  fai- 
soit à  son  désavantage  et  que  la  Grande  Breta- 
gne ne  jouoit  pas  un  rôle  convenable  dans  le 
continent.  On  fouetta  le  Roi  sur  le  dos  de  son 
ministre  -,  il  fut  obligé  de  chasser  le  Sr  Walpole, 
que  milord  Carteret  remplaça.  Un  méconten- 
tement à  peu  près  semblable  dans  le  siècle 
passé  coûta  la  vie  au  roi  Charles  I5  c'étoit  l'ou- 
vrage du  fanatisme,  et  lachutede  Walpolene 
peut  s'attribuer  qu'à-une  cabale  départi.  Tous 
les  seigneurs  vouloient  parvenir  au  ministère  : 
Walpole  avoit  occupé  cette  place  trop  long- 
temps. Après  l'avoir  culbuté,  la  possibilité  de 
réussir  donna  une  nouvelle  effervescence  à 
l'ambition  des  grands;  ce  qui  fit  que  dans  la 
suite  cet  emploi  passa  de  main  en  main  et  devint 
Tome  I.  Q 
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de  toutes  les  places  du  royaume  la  moins  amo- 
vible. Le  cardinal  de  Fleuri  fut  trés-mécontent 
de  ce  changement  5  il  s'accommodoit  assez  de  ' 
la  conduite  modérée  de  Walpole,  et  il  crai- 
gnoit  tout  de  l'impétuosité  de  Carteret,  qui  à 
l'exemple  d'Annibal  avoitjuré  une  haine  im- 
placable à  tout  ce  quiportoit  le  nomfrançois. 
Cet  anglois  ne  démentit  pas  l'opinioiî  qu'on 
avoit  de  lui  ^  il  fit  payer  des  subsides  à  la  reine 
de  Hongrie,  il  la  prit  sous  sa  protection,  il  fit 
passer  des  troupes  angloises  en  Flandre  ;  et  pour 
diminuer  le  nombre  des  ennemis  de  l'Autriche, 
il  s'engagea  envers  leRoi  à  luiprocurer  une  paix 
avantageuse.  Ces  offres  furent  reçues  avec  re- 
connoissance,  quoique  le  Roi  fût  bien  déter- 
miné à  n'avoir  l'obligation  de  la  paix  qu'à  la 
valeur  de  ses  troupes  et  à  ne  point  fonder  ses 
espérances  sur  l'incertitude  d'une  négociation. 
Mr  de  Broglio,  qui  se  trouvoit  à  Piseck,  avec 
une  douzaine  de  ducs  et  pairs,  à  la  tête  de 
10,000  hommes,  fit  tant  par  ses  représentations,  . 
que  le  cardinal  résolut  de  lui  envoyer  quel- 
ques secours.  On  ne  les  rassembla  qu'au  prin- 
temps 5  et  ils  arrivèrent  trop  tard  :  faute  souvent 
reprochée  aux  François,  de  n'avoir  pas  pris 
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leurs  mesures  à  temps.  Amis  des  Autrichiens, 
ils  leur  avoient  fait  perdre  Belgrad,  à  présent 
qu'ils  étoient  leurs  ennemis ,  ils  ne  leur  faisoient 
aucun  mal  :  cette  dernière  paix  ressembloit  à  la 
guerre,  et  cette  dernière  guerre  à  la  paix.  C'est 
par  cette  conduite  molle  qu'ils  perdirent  les  af- 
faires de  l'Empereur,  et  que  la  prudence  enga- 
gea la  plupart  de  leurs  alliés  à  les  abandonner. 
Ce  siècle  étoit  stérile  en  grands  hommes  pour 
la  France;  celui  de  Louis  XIV  enproduisoit  en 
foule.  L'administration  d'un  prêtre  avoit  perdu 
le  militaire.  Sous  Mazarin  c'étoient  des  héros, 
sous  Fleuri  c'étoient  des  courtisans  sybarites. 

CHAPITRE    VI. 

Evénemens  qui  précèdent  la  bataille  de 
Chotusitz.  Disposition  de  la  bataille. 
Affaire  de  Sahé,  Mrde  Belle-Isle  vient 
au  camp  prussien  ;  il  part  pour  la 
Saxe.  Paix  de  Breslau. 


ij'armée  du  Roi  en  Bohème  étoit  partagée 
en  trois  divisions  :  16  bataillons  et  20  escadrons 
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couvroient  le  quartier  général  de  Chrudim  :  lo 
bataillons  et  Qo  escadrons  aux  ordres  deMrde 
Goetz  étoient  aux  environs  de  Leutomischel, 
et  Mr  de  Kalkstein  occupoit  avec  un  nombre  pa- 
reil Kuttenberg.  Ces  trois  corps  pouvoient  se 
joindre  en  deux  fois  24  heures.  Il  y  avoit  ou- 
tre cela  2  bataillons  dans  la  forteresse  de  Glatz. 
un  bataillon  gardoit  les  magasins  de  Koenigs- 
graetz  et  3  autres  couvroient  le.s  dépôts  de  Par- 
dubitz  5  de  Podiebrad  et  de  Nienbourg  ;  de 
sorte  que  l'Elbe  couloiten  ligne  parallèle  der- 
rière le  quartier  des  Prussiens,  et  lesmagasins 
étoient  distribués  de  telle  sorte,  que  de  quel- 
que côté  que  vînt  l'ennemi,  l'armée  pouvoit  se 
porter  à  sa  rencontre.  Le  prince  d'Anhalt  , 
plus  fort  qu'il  n'étoit  nécessaire  n'ayant  point 
d'ennemi  devant  lui,  garda  18  bataillons  et  60 
escadrons  pour  couvrir  la  haute Silésie,^et  dé- 
tacha le  général  Dreschau  avec  8  bataillons  et 
3o  escadrons  pour  renforcer  l'armée  de  Bohê- 
me. Ce  renfort  étoit  encore  enmarche,  'qu'on 
apprit  c|ue  le  prince  de  Lorraine  c[uittoit  la 
Moravie  et  mar choit  par  Teutschbrod  et  Zwit- 
taupour  entrer  en  Bohème.  On  sut  mêm-e  que 
le  maréchal  de  Koenigseck,  qui  commandoit 
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cette  armées:  laîere^  avoitdit  qu'il  falloit  tirer 
droit  vers  Prague  et  combattre  les  Prussiens 
chemin  faisant  j  il  ne  les  croyoit  forts  que  de 
i5,ooo  hommes,  et  jugeoit  sa  supériorité  assez 
considérable  pour  attaquer  un  corps  aussi  foi- 
ble  sans  rien  hasarder.  Bien  des  personnes  con- 
damnèrent le  maréchal  de  ce  que  faisant  la 
guerre  dans  les  propres  états  de  la  Reine,  il 
étoit  aussi  mal  informé':  ce  n'étoit  pas  tout-à- 
fait  sa  faute  ;  la  Bohème  penclioit  plus  pour  les 
Bavarois  que  pour  les  Autrichiens^  d'ailleurs 
les  Prussiens  étoient  vigilans  et  observoient 
attentivement  les  personnes  qui  pouvoient  les 
trahir,  et  enfin,  des  troupes  arrivoient,  d'au- 
tres partoient,  de  façon  que  ces  mouvemens 
compliqués  ne  pouvoient  guère  être  débrouil- 
lés par  des  campagnards  ou  par  des  gens  du 
peuple.  Mr  de  Koenigseck  pouvoit  être  mal 
servi  en  espions-  mais  il  ne  falloit  pas  légère- 
ment condamner  sa  conduite.  Ce  généi;al 
croyoit  peut-être  que  si  par  sa  faute  Mr  de 
Neuperg  avoit  été  battu  à  Molwitz,  ce  n'étoit 
pas  une  raison  de  croire  les  Prussiens  invinci- 
bles, et  son  projet  étoit  beau,  d'expédier  che- 
min faisant  les  Prussiens  et  de  prendre  Prague 

O  3 
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d'emblée.  A  l'approche  des  Autrichiens  le  Pvoi 
avoit  le  choix  de  deux  partis,  ou  de  mettre 
l'Elbe  devant  soi,  ou  d'aller  à  la  rencontre  du 
prince  de  Lorraine  et  de  le  combattre.  Ce  der- 
nier parti  prévalut,  non  seulement  comme  le 
plus  glorieux,  mais  encore  comme  le  plus  uti- 
le, parce  qu'il  devoit  hâter  la  paix;  les  négocia- 
tions, comme  nous  l'avons  dit,  demandant  un 
coup  décisif.  L'armée  '^)  duRoi s'assembla  aus- 
sitôt auprès  de  Chrudim  qui  en  faisoit  le  centre; 
la  droite  fut  appuyée  à  Trzenitz  et  la  gauche 
au  ruisseau  de  la  Chrudimka.  Les  batteurs 
d'estrade  ,  les  espions,  et  les  déserteurs  de  l'en- 
nemi avertirent  que  le  prince  de  Lorraine 
aîloit  camper  ce  mêm.e  jour  à  Setsch  et  Boya- 
nof,  et  qu'il  vouloit  y  séjourner  le  i5.  On 
apprit  d'autre  part  qu'un  détachement  de  Fen- 
nemi  avoit  occupé  Czaslau,  qu'un  autre  corps 
marchoità  Kuttenberg  et  que  ses  housards  s'é- 
toient  empareV  du  pont  de  Koliin.  Le  dessein 
de  Mr  de  Koenigseckparoissoit  être  d'enlever 
le  magasinprussien  de  Nienbourg  et  de  s'avan- 
cer ensuite  vers  Prague.  Pour  le  contrecarrer, 
le  Roi  partit  le  i5  avec  l'avant-garde,  suivi 
de  l'armée,  pour  gagner  le  poste  clc  Kuttenberg 

'»')    i3  Mai. 
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avant  l'ennemi:  il  fallut  presser  cette  marche, 
pour  arranger  la  boulangerie  de  l'armée  à 
Podiebrad.  Cette  avant-garde  étoit  composée 
d;e  10  bataillons,  d'autant  d'escadrons  de  dra- 
gons et  d'autant  de  housards.  Le  Roi  campa  ses 
troupes  sur  la  hauteur  de*Podertzau  auprès  de 
Cotibortz,  où  ce  corps,  quoique  foible,  étoit 
dans  un  poste  inexpugnable.  Ce  prince,  pour 
s'orienter  dans  ce  terrain,  alla  à  la  découverte, 
et  il  apperçut  d'une  hauteur  un  corps  à  peu  prés 
de  7  ouSooo  hommes  qui  campoit  à  un  demi- 
mille  de  là  vers  Wilincof.  En  combinant  avec  la 
marche  du  prince  de  Lorraine  le  corps  qu'on 
appercevoit,  on  jugea  que  ce  pouvoit  être  le 
prince  de  Lobkovvitz,  qui  venoit  de  Budv\/eis 
pour  se  joindre  à  la  grande  armée.  Le  prince 
Léopold,  quisuivoitleRoi,  eut  ordre  d'avancer 
le  lendemain,  pour  que  ces  deux  corps  fussent 
àportéedese  secourir  réciproquement.  Cepen- 
dant on  ne  vit  aux  environs  de  Podertzau  que 
beaucoup  de  petits  partis,  que  l'ennemi  en- 
voyoit  probablement  pour  reconnoître  ce 
camp.  Les  patrouilles  des  Prussiens  allèrent 
pendant  toute  la  nuit^  les  chevaux  de  la  cava- 
lerie étoient  sellés  et  les  soldats   habillés^  ce 

04 


248     HISTOIRE   DE   MON  TEMPST 

qui  mit  r avant-garde  à  l'abri  de  toute  surprise. 
Le  lendemain'^)  à  la  pointe  du  jour  les  hou- 
sards  rapportèrent  que  le  camp  qu'on  avoit  vu 
la  veille  à  Wiiincof  avoit  disparu  :  ces  troupes 
qu'on  avoit  prises  pour  celles  du  prince  de 
Lobkowitz,  étoient  eïFectivement  l'avant-gar- 
de  du  prince  de  Lorraine,  qui  pour  ne  rien 
risquer  s'étoit  retiré  à  l'approche  des  Prus- 
siens. Aussitôt  que  le  prince  Léopold  eut  passé 
le  défilé  de  Hermaniestitz,  l'avant-garde  con- 
tinua sa  marche.  Le  Roi  choisit  en  route  une 
position  pour  l'armée,  et  il  fit  avertir  le  prince 
Léopold  de  camper  la  droite  à  Czaslau  et  la 
gauche  au  village  de  Chotusitz.  L'avant-garde 
ne  devançoit  i  armée  que  d'un  demi  mille  ; 
elle  prit  des  caiitonnemens  entre  Neuhof  à  la 
droite  de  l'armée  prussienne  et  Kuttenberg: 
on  trouva  dans  cette  ville  une  cuisson  de  pain 
préparée  pour  les  Autrichiens  et  tous  les  se- 
cours dont  les  troupes  peuvent  avoir  besoin. 
L'avant-garde  devoit  s'assembler  au  signal  de 
trois  coups  de  canon  sur  la  hauteur  de  Neu- 
hof 5  ce  qui  étoit  facile,  parce  que  les  régimens 
les  plus  éloignés  n'étoient  qu'à  un  quart  de 

•»=  )  Le  16  Mai. 
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mille  des  autres.  Vers  le  soir  le  prince  Léopold 
envoya  un  officier  pour  rapporter  au  Roi 
que  la  marche  de  l'armée  ayant  été  retardée 
par  l'artillerie  et  le  gros  bagage,  iln'étoit  arrivé 
au  camp  qu'au  soleil  couchant ,  ce  qui  l'avoit 
empêché  deprendreCzaslau  j  et  qu'il  avoit  ap- 
pris que  le  prince  Charles  campoit  à  AVilin- 
cof ,  c'est-à-dire  à  un  mille  du  camp  prussien. 
Tout  cela  préparoit  la  bataille  qid  devoit  se 
donner;  dans  cette  intention  le  Roi  partit  le 
17  à  4  heures  du  matin  pour  joindre  le  prince 
Léopold.  En  arrivant  aux  hauteurs  de  Neuhof 
on  découvrit  toute  l'armée  autrichienne ,_  qui 
pendant  la  nuit  avoit  gagné  Czaslau  et  quis'a- 
vançoit  sur  quatre  colonnes  pour  attaquer  les 
Prussiens;  voici  l'ordre  dans  lequel  le  prince 
Léopold  avoit  rangé  les  troupes.  Elles  étoient 
dans  une  plaine  dont  lagauche  tire  vers  le  parc 
de  Spislau;  entre  ce  parc  et  le  village  de  Cho- 
tusitz  le  terrain  étoit  marécageux  et  traversé 
par  quelques  petits  ruisseaux.  La  droite  abou^ 
tissoit  au  voisinage  de  Neuhof  et  s'appuyoit  à 
une  chaîne  d'étangs,  ayant  une  hauteur  de- 
vant elle.  Le  Roi  fit  avertir  le  m^aréchal  de  Bud- 
denbrock    d'occuper   cette    hauteur  avec   sa 


2JO     HISTOIRE    DE    MON   TEMPS. 

cavalerie  ,  au  prince  Léopold  de  détendre 
proniptenient  les  tentes ,  de  mettre  les  deux 
tiers  de  l'infanterie  en  première  ligne  et  de  lais- 
ser à  la  droite  de  la  seconde  ligne  du  terrain 
pour  y  former  l'infanterie  de  l'avant-garde  : 
toute  cette  avant-garde,  tant  cavalerie  qu'in- 
fanterie, arriva  au  grand  trot  pour  joindre 
l'armée.  Les  dragons  furent  mis  en  seconde  li- 
gne  à  l'aile  que  le  maréchal  de  Buddenbrock 
commandoit  et  les  housards  sur  les  flancs^  et 
en  troisième,  l'infanterie  forma  le  flanc  et  la 
seconde  ligne  de  l'aile  droite-  car  les  Prussiens 
avoient  appris  à  ccnnoître  par  la  bataille  de 
Molwitz  l'importance  de  bien  garnir  les  flancs. 
A  peine  les  troupes  furent-elles  incorporées  à 
l'armée,  que  la  canonade  commença.  Les  S2 
pièces  de  l'armée  prussienne  firent  un  feu  assez 
vif.  Le  maréchal  de  Buddenbrock  avoit  formé 
sur  la  hauteur  qui  étoit  devant  lui  son  aile  de 
cavalerie,  de  sorte  que  sa  droite  débordoit  celle 
du  prince  de  Lorraine  :  il  attaqua  l'ennenri  avec 
tant  d'impétuosité,  qu'ilrenversa  tout  ce  qu'il 
trouva  vis-à-vis  de  luij  la  poussière  étoit  pro- 
digieuse; elle  fut  cause  que  la  cavalerie  ne  put 
pas  profiter  de  ses  avantages  autant  qu'onde- 
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voit  s'y  attendre.  Les  housards  de  Br onikowsky, 
nouvellernerxt  formés,  avoient  été  de  F  avant- 
garde  du  Roi  j  la  cavalerie  ne  les  connoissoit 
pas,  ils  étoient  habillés  de  vert,  on  les  prit  pour 
des  ennemis:  un  cri  s'éleva,  nous  sommes  cou- 
pés^ et  cette  première  ligne  victorieuse  s'enfuit 
à  vau  de  route.  Le  comte  de  Rottembourg, 
qui  étoit  vers  les  dragons  de  la  seconde  ligne, 
renversa  cependant  un  gros  de  l'ennemi  qui 
tenoit  encore  •  ensuite  il  donna  sur  le  flanc  de 
l'infanterie  autrichienne  ,  qu'il  maltraita  beau- 
coup et  qu'il  auroit  toute  hachée  en  pièces  , 
si  quelques  cuirassiers  et  îiousarcls  autrichiens 
ne  lui  étoient  tomibés  à  dos  et  en  flanc.  Rot- 
tembourg fut  blessé,  etsa  troupe  mise  en  con- 
fusion se  retira  de  la  mêlée  avec  peine.  La 
cavalerie  cependant  se  rallia ,  et  lorsque  la 
poussière  fut  dissipée,  il  ne  parut  sur  ce  terrain 
où  tant  de  monde  s'étoit  battu  que  5  esca- 
drons de  lennem.ij  c'étoient  les  dragons  de 
Wurtemberg,  corn. mandés  parle  colonel Bret- 
lach.  Pendant  ce  combat  de  cavalerie  ,  il  pa- 
rut un  certain  flottement  dans  l'infanterie  en- 
nemie qui  annonçoit  son  incertitude,  lorsquç 
Mr  de  Koenigseck  résolut  de  faire  avec  sa  droite 
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un  effort  sur  la  gauche  des  Prussiens.  Ce  parti 
étoit  judicieusement  pris,  parce  que  le  prince 
Léopold  ayant  trop  tardé  à  mettre  les  troupes 
en  bataille,  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  former 
cette  gauche  sur  le  terrain  le  plus  avantageux  ; 
il  avoit  garni  en  hâte  le  village  de  Chotusitz, 
le  régiment  de  Schwérin  l'occupoit,  mais  mal 
et  sans  observer  dérègle;  son  régiment  étoit  à 
la  gauche  de  ce  village,  mais  en  l'air ,  parce 
qu'il  avoit  supposé,  sans  examen  du  terrain, 
que  la  cavalerie  de  la  gauche  devoit  occuper 
l'espace  qu'il  y  avoit  entre  son  régiment  et  le 
parc  de  Spislau,-  mais  ce  terrain  se  trouvant 
coupé  de  ruisseaux,  il  ne  fut  pas  possible  à  la 
cavalerie  de  l'occuper,  d'où  il  résulta  que  son 
régiment  avoit  l'aile  gauche  en  l'air.  Cependant 
la  bonne  volonté  de  la  cavalerie  lui  lit  tenter 
l'impossible;  elle  défila  en  partie  par  le  vil- 
lage de  Chotusitz  et  en  partie  par  des  poiits 
pour  se  former;  en  débouchant  elle  trouva 
Mr  de  Bathyani  tout  formé ,  avec  la  cavalerie 
autrichienne  devant  elle.  Alors  les  régimens 
de  Prusse,  de  Waldau  et  de  Brédow  péné- 
trèrent à  travers  la  première  et  la  seconde  ligne 
de  l'ennemi,  hachèrent  en  pièces  les  régimens 
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d'infanterie  Iiongroise  de  Palfy  et  de  Vetesch 
qui  formoient  la  rt^serve  des  Autricliiens,  et 
s'appercevant  que  leur  ardeur  les  avoit  empor- 
tés trop  loin,  ils  se^  firent  jour  par  la  seconde, 
ensuite  par  la  première  ligne  de  l'infanterie 
ennemie,  et  revinrent  ainsi  chargés  de  trophées 
rejoindre  Farmée.  La  seconde  ligne  de  Taile 
gauche  de  la  cavalerie  prussienne  fut  attaquée 
par  un  corps  autrichien  dans  le  temps  qu'elle 
débouchoit  de  Chotusitz;  elle  n'eut  pas  le 
temps  de  se  former  et  fut  battue  en  détail.  Mr 
de  Koenigseck,  quis'apperçiit  que  par  l'aban- 
don de  la  cavalerie  le  régiment  de  Léopold 
n'étoit  plus  appuyé  de  rien  ,  dirigea  tous  les 
efforts  de  son  infanterie  de  ce  côté-là: 'ce  ré- 
giment fut  contraint  de  reculer;  l'ennemi  pro- 
fita de  ce  mouvement  pour  mettre  le  feu  au 
villaae  de  Chotusitz  :  en  quoi  il  commit  une 
grande  sottise,  parce  qu'il  ne  faut  pas  embra- 
ser un  village  qu'on  veut  prendre ,  les  flammes 
vous  empêchant  alors  d'y  entrer;  mais  il  est 
prudent  de  mettre  le  feu  à  un  village  qu'on 
abandonne,  pour  empêcher  l'ennemi  devons 
poursuivre.  Le  régiment  de  Schvv'érin ,  quis'ap- 
perçut  à,  temps  de  cet  incendie,  abandonna  le 
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villacre,  et  forma  le  flanc  de  la  gauche  :  ce  feu 
éleva  comme  une  barrière  qui  empêcha  les 
deux  armées  de  s'assaillir  de  ce  côté.  Malgré 
cet  obstacle  l'ennemi  attaqua  la  gauche  des 
Prussiens  à  la  droite  duvillagej  entr'autres  Un 
régiment  d'infanterie  hongroise  voulut  entrer 
le  sabre  à  la  main  dans  cette  ligne;  cet: essai 
lui  réussit  si  mal,  que  soldats  et  officiers,  de 
même  que  le  regimbent  de  Léopold  Daun, 
étoient  couchés  devant  les  bataillons  prussiens 
comme  s'ils  avoient  mis  les  armes  bas,  tant  le 
fusil  bien  manié  est  devenu  une  arme  redou- 
table. Le  Roi  saisit  ce  moment  pour  donner 
avec  promptitude  sur  le  flanc  gauche  de  l'in- 
fanterie autrichienne.  Ce  mouvement  décida 
la  victoire 5  les  ennemis  se  rejetèrent  sur  leur 
droite ,  où  ils  se  trouvèrent  acculés  à  la  Do- 
broya;  ils  s' étoient  engagés  dans  un  terrain  où 
ils  ne  pouvoient  combattre,  ce  qui  rendit  leur 
confusion  générale.  Toute  la  campagne  fut 
couverte  de  fuyards;  le  maréchal  deBudden- 
brockles  talonna  vivement  dans  leur  déroute; 
ils  les  poursuivit  avec  40  escadrons,  soutenus 
de  10  bataillons,  jusqu'à  un  mille  du  champ 
de  bataille.  Les  trophées  des  Prussiens  consis- 
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tèrent  en  18  canons  et  Q  drapeaux;  ils  firent 
iQoo  prisonniers.  Quoique  cette  affaire  n'ait 
pas  été  des  plus  considérables,  l'ennemi  perdit 
quantité  d'officiers;  et  si  l'on  vouloit  évaluer 
leur  perte  en  comptant  morts ,  prisonniers  , 
blessés  et  déserteurs,  on  pourroit  la  faire  mon- 
ter sans  exagération  à  7000  hom.mes.  On  leur 
auroit  également  enlevé  quantité  d'étendards, 
si  par  précaution  ils  ne  les  avoient'  tous  laissés 
en  arrière  sous  la  garde  de  3oo  maîtres  :  les 
Prussiens  en  perdirent  11 ,  ce  qui  doit  d'autant 
moins  surprendre,  que  l'usage  de  la  cavalerie 
autrichienne  étoit  alors  de  tirer  à  cheval;  elle 
étoit  toujours  battue,  mais  cela  ne  laissoitpas 
d'être  meurtrierpour  les  chevaux  des  assaillans. 
Les  morts  du  côté  des  Prussiens  montèrent  à 
900  cavaliers  et  à  700  fantassins  ;  il  y  eut  bien 
Qooo  blessés:  les  généraux  de  Werdeck  et  de 
Wédel,  les  colonels  Bismarck,  Malzahn , 
Kortzfleisch  et  Britz  y  perdirent  la  vie  en  se 
couvrant  de  gloire ,  et  les  troupes  y  firent  des 
prodiges  de  valeur.  L'action  ne  dura  que  3 
heures.  Celle  de  Molwitz  avoit  été  plus  vive, 
plus  acharnée,  et  plus  importante  pour  les 
suites»  Si  les  Prussiens  avoient  été  battus  à 
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ChotLisitz,  l'état  n'étoit  pas  sans  ressources  ; 
mais  en  remportant  la  victoire,  onseprocuroit 
la  paix.  Les  généraux  des  deux  partis  firent  des 
fautes  qu'il  est  bon  d'examiner,  pour  n'en  pas 
commettre  de  pareilles.  Commençons  par  Mr 
deKoenigseck.  Il  forme  le  projet  de  surprendre 
les  Prussiens  j  il  s'empare  de  nuit  de  Czaslauet 
ses    troupes    légères    escarmouchent  jusqu'au 
lever  de  l'aurore   avec  les  grands  gardes  des 
Prussiens.  Etoit-ce  à  dessein  de  les  tenir  alertes 
et  de  les  empêcher  d'être  surpris,  ou   de  les 
avertir  du  projet  qu'il  méditoit?  Le  jour  de 
l'action  '•"')  il  pouvoit  dés  l'aube  du  jour  tom- 
ber sur  le  camp  du  prince  Léopold ,  que  le  Roi 
ne  joignit  qu'à  6  heures.  Que  fait-il?  il  attend 
jusqu'à  8  heures  du  matin  pour  se  mettre  en 
mouvement ,  et  l'avant-garde  arrive.  Quelles 
fautes  fait-il  dans  la  bataille  m^ême?  Il  laisse  au 
maréchal  de  Buddenbrock  la  liberté  de  se  saisir 
d'une  hauteur  avantageuse  d'où  la  cavalerie 
prussienne  fond  sur  son  aile  gauche  et  l'accable  : 
il  prend  le  village  de  Chotusitz,  et  au  lieu  de 
s'en  servir  pour  tourner  entièrement  le  flanc 
gauche  de  son  ennemi,  il  se  prive  de  cet  avan- 
tage 

*)  17  Mai. 


CHAPITRE      VT.  25; 

tage  en  y  mettant  le  feu  et  en  empêchant  lui- 
même  ses  troupes  de  le  passer;  ce  qui  protège 
la  gauche  des  Prussiens  :  il  fixe  toute  son  atten- 
tion sur  sa  droite;  et  il  néglige  sa  gauche,  que 
le  Roi  déhorde  et  force  de  reculer  jusqu'au 
ruisseau  de  la  Dobrava  ,  où  la  confusion  de  cet- 
te aile  se  communiqu.e  à  toute  l'armée.  Ainsi 
dans  le  moment  qu'il  tient  la  victoire  entre 
ses  mains,  illa  laisse  échapper,  et  se  trouve  ré- 
duit à  prendre  la  fuite  pour  éviter  l'ignominie 
de  mettre  bas  les  armes.  Ce  qu'on  peut  cen- 
surer dans  la  conduite  du  Roi,  c'est  de  n'avoir 
pas  rejoint  son  armée  dans  ce  camp;  il  pouvoit 
conher  son  avant-garde  à  un  autre  officier  , 
qui  l'auroit  menée  aussi  bien  que  lui  à  Kut- 
tenberg;  mais  ce  qu'on  peut  reprendre  à  la 
manière  dont  le  terrain  fut  occupé,  ne  doit 
s'attribuer  qu'au  prince  Léopold  ;  il  auroit  dû 
exécuter  à  la  lettre  les  dispositions  que  le  Roi  lui 
avoit  prescrites;  il  auroit  dû  sortir  de  sa  sécuri- 
té, étant  averti  des  desseins  de  l'ennemxipar  de 
continuelles  escarmouches ,  qui  durèrent  toute 
la  nuit.  Il  n'avoit  pas  fait  un  usage  judicieux'du 
terrain  où  il  devoit  combattre  :  ses  fautes  consis- 
toientà  n'avoir  pas  jeté  quelque  infanteriedans 
Tome  L  R 
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le  parc  de  Spislau  qui  couvroit la  gauche;  elle 
auroit  bien  empêché  Mr  de  Bathyani  avec  sa 
cavalerie  d'en  approcher  :  sa  cavalerie  auroitdû 
s'appuyer  à  ce  parc;  s'il  avoit  été  assez  vigilant 
pour  le  faire  à  temps ,  la  chose  n'étoit  point  im- 
praticarble.  Son  ordre  de  bataille  sur  la  droite 
étoit  moins  défectueux;  en  faisant  les  change- 
mens  que  l'on  vient  d'indiquer ,  sa  cavalerie  de 
la  gauche  auroit  laissé  loin  derrière  elle  ces  pe- 
tits ruisseaux  qu'elle  fut  obligée  de  passer  en 
présence  de  l'ennemi,  et  se  seroit  trouvée  dans 
un  terrain  où  rien  ne  l'auroit  empêchée  d'agir 
librement.  Ajoutons  encore  que  le  village  de 
Chotusitz  n'avoit  toutau  plus  que  l'apparence 
d'un  poste;  le  cimetière  étoit  le  seul  lieu  tena- 
ble,  mais  il  étoit   entouré    de  chaumières  de 
bois  qui  se   seroient  embrasées  aussitôt  que 
le  feu  d'infanterie  auroit  commencé.  Le  seul 
moyen  de  défendre  ce  village  étoit  de  le  retran- 
cher, et  comme  le  temps  manquoitpour  cet 
ouvrage,  il  nefalloitpas  penser  à  s'y  soutenir. 
La  faute  principale  que  le  prince  Léopold  com- 
mit   dans   ce    qui   précéda    cette  action  ,  fut 
qu'il  ne  voulut   croire  que   les   ennemis  ve- 
noient  pour  l'attaquer  que  lorsqu'il  vit  leurs 
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colonnes  commencer  à  se  déployer  devant  son 
front.  Alors  il  étoitbien  tard  pour  penser  à  de 
bonnes  dispositions  ;  mais  la  v.aleur  des  troupes 
triompha  des  ennemis ,  des  obstacles  du  ter- 
rain et  des  fautes  dans  lesquelles  tombèrent 
ceux  qui  les  commandoient  :  une  pareille  ar- 
mée étoit  capable  de  tirer  un  général  d'embar- 
ras 5  et  le  Roi  est  lui-même  convenu  qu'il  lui 
avoit  plus  d'une  o.bligation  en  ce  genre. 

Les  Autrichiens  après  leur  défaite  ne  s'arrêtè- 
rent qu'à  3  milles  du  champ  de  bataille  auprès 
du  village  de  Habor ,  où  ils  prirent  un  camp  for- 
tifié sur  la  croupe  des  montagnes.  Le  prince  de 
Lorraine  y  fut  joint  par  un  renfort  de  4000 
hommes;  le  Roi  en  reçut  un  en  même-temps 
de  6000,  que  le  prince  d'Anhalt  lui  envoyoit 
de  la  haute  Silésie  sous  la  conduite  du  général 
Derschau.  Les  Prussiens  suivirent  les  ennemis 5 
mais  lorsque  leur  avant-garde  parut  vers  le  soir 
aux  environs  de  Habor,  dés  la  nuit  même  le 
prince  de  Lorraine  en  décampa  et  se  jeta  par 
de  grands  bois  sur  le  chemin  de  Teutschbrod. 
Les  troupes  prussiennes  ,  qui  ne  pouvoient 
pas  s'enfoncer  plus  avant  en  Bohème  faute  de 
vivres^,  allèrent  se  camper  à  Kuttenberg.  pour 
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être  à  portée  de  leurs  magasins.  Tandis  que  le 
prince  de  Lorraine  se  faisoit  battre  par  les  Prus- 
siens ,  Lobkowitz  passa  la  Muldau  à  la  tête  de 
7000  hommes  et  vint  audacieusement  faire  le 
siège  de  Frauenberg,  dont  le  château  pouvoit 
tenir  8  jours  '•-).  Broglio ,  qui  a  voit  reçu  un  ren- 
fort de  10,000  hommes  et  que  le  maréchal  de 
Belle-îsle  vint  joindre  parce  que  la  diète  de 
Francfort étoit finie, Broglio  ,  dis-je,  se  mit  en 
devoir  de  secourir  cette  ville:  il  fit  passer  tout 
son  corps  par  un  défilé  trés-étroit  auprès  de 
Sahé  5  que  Lobkowitz  avoit  garni  de  quelque 
infanterie.  Les  premiers  escadrons  françois  qui 
débouchèrent  sans  ordre  ni  disposition,  atta- 
quèrent les  cuirassiers  de  Hohenzollern  et  de 
Bernis  qui  faisoient  l'arriére-garde  de  Lobko- 
witz et  les  battirent.  Les  Autrichiens  avoient  à 
dos  un  bois  où  ils  se  rallièrent  à  différentes  re- 
prises; mais  comme  le  nombre  des  françois 
augmentoit ,  ils  enfoncèrent  enfin  les  ennemis 
et  Mr  de  Lobkowitz  ne  se  crut  en  sûreté  qu'en 
gagnant  en  hâte  Budweis.  Les  cuirassiers  au- 
trichiens passoient  autrefois  pour  les  piliers  de 
l'Empire  ;  les  batailles  de  Crutzka  et  de  Mol- 

*)  Relation  de  Willich  ,  témoin  oculaire. 


CHAPITRE       VI.  2Gi' 

vvltz  les  privèrent  de  leurs  meilleurs  officiers; 
on  les  remplaça  mal:  alors  cette  cavalerie  tiroit 
ou  attaquoit  à  la  débandade ,  et  fut  par  consé- 
quent souvent  battue:  elle  perdit  cette  confian- 
ce en  ses  forces  qui  sert  d'instinct  à  la  valeur. 
Les  François  firent  valoir  l'affaire  de  Sahé  com- 
me la  plus  grande  victoire  :1a  bataille  de  Phar- 
sale  ne  fitpasplusde  bruit  a  Rome  que  ce  petit 
combat  n'en  fit  à  Paris.  La  foiblesse  du  cardinal 
de  Fleuri  avoit  besoin  d'être  corroborée  par 
quelques  heureux  succès ,  et  les  deux  maré- 
chaux qui  s'étoient  trouvés  à  ce  choc ,  vouloient 
rajeunir  la  mémoire  de  leur  ancienne  réputa- 
tion. Le  maréchal  de  Belle-Isle ,  ivre  de  ses  suc- 
cès tant  à  Francfort  sur  le  Mein  qu'à  Sahé,  vain 
d'avoir  donné  un  Empereur  à  l'Allemagne  ,  se 
rendit  au  camp  duPcoi  pour  concerter  avec  ce 
prince  les  moyens  de  tirer  les  Saxons  de  leur 
paralysie.  Mr  de  Belle-Isle  avoit  mal    choisi: 
son  temps  :  le  Roi  étoit  bien  éloigné  d'entrer 
dans  ses  vues.  Tant   de  négociations  sourdes 
que  les  Autrichiens  entretenoient  avec  le  cardi- 
nal de  Fleuri  et  des  anecdotes  qui  dénotoient 
sa  duplicité  ,  avoient  dissipé  la  confiance  de  ce 
prince  :  on  savoit  que  la  Chétardie  avoit  dit  à 
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l'impératrice  de  Russie  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  la  réconcilier  avec  la  Suéde  étoit  d'in- 
demniser cette  dernière  puissance  enPoméra- 
nie  aux  dépens  du  roi  de  Prusse  •'').  L'Impéra- 
trice refusa  cet  expédient  et  en  fit  part  au 
ministre  de  Prusse  qui  étoit  à  sa  cour.  En 
même-temps  le  cardinal  Tencin  déclara  au 
Pape  au  nom  de  sa  cour  qu'il  ne  devoit  pas 
s'embarrasser  de  l'élévation  de  la  Prusse,  qu'en 
temps  et  lieu  la  France  y  sauroit  mettre  ordre 
et  humilier  ces  hérétiques  comme  elle  avoit 
su  les  agrandir.  Ce  qui  rendoit  le  caidinal  di- 
gne de  la  plus  grande  méfiance,  c'étoit  sa  con- 
duite ténébreuse  ;  il  entretenoit  un  nommé  Du- 
fargis  à  Vienne,  qui  étoit  son  émissaire  et  son 
négociateur.  Il  étoit  donc  indispeusablement 
nécessaire  de  le  prévenir,  surtout  si  à  tant  de 
raisons  politiques  on  ajoute  celle  des  finances^ 
la  plus  forte  et  la  plus  décisive  de  toutes  :  il  y 
avoit  à  peine  i5o,ooo  écus  dans  les  épar- 
gnes. Il  étoit  impossible  avec  une  somme  aussi 
modique  d'arranger  les  apprêts  pour  la  campa- 
gne suivante.  Point  de  ressources  pour  des  em- 
prunts ,  ni  aucun  de  ces  expédiens  auxquels  les 

^)  Voyez  relation  de  Mcirlefeldt. 
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souverains  ont  recours  dans  les  pays  où  règne 
l'opulence  et  la  richesse.  Toutes  ces  raisons 
résumées  firent  expédier  des  pleins-pouvoirs 
au  comte  Podewils,  qui  étoit  alors  à  Breslau, 
pour  l'autoriser  à  signer  la  paix  avec  le  lord 
Hindfort,  qui  avoit  des  pleins-pouvoirs  de  la 
cour  devienne.  Tout  ceci  fut  cause  que  le  Roi 
n'entra  dans  aucune  des  mesures  que  le  ma- 
réchal de  Belle-Isle  lui  proposoit,  et  que  les 
audiences  ne  se  passoient  qu'en  complimens 
eten  éloges.  Onpouvoitprévoirpar  la  situation 
où  s'étoit  mis  le  maréchal  de  Broglio ,  qu'il 
s'exposoit  à  recevoir  quelqu'échec;  il  ne  con- 
venoit  pas  aux  intérêts  de  la  Prusse  que  les 
Autrichiens  pussent  s'enfler  de  quelques  nou- 
veaux avantages  avant  que  la  paix  fût  signée^ 
Pour  prévenir  de  pareils  contre-temps ,  le  Roi 
avertit  lé  maréchal  de  Broglio  des  mouvemens 
du  prince  de  Lorraine,  qui  tendoientà  se  join- 
dre au  prince  Lobkowitz  ;  il  lui  représenta 
qu'il  devoit  s'attendre  à  être  assailli  par  toutes 
les  forces  réunies  des  Autrichiens ,  et  que  s'il 
ne  vouloit  pas  pousser  vigoureusement  Mr  de 
Lobkowitz  avant  l'arrivée  du  prince  de  Lorrai- 
ne 5  il  devoit  au  moins  ravitailler  Frauenberg. 
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Mr  de  Broglio  se  moqua  des  avis  d'un  jeune 
homme  ;  il  n'en  tint  aucun  compte  et  resta 
tranquillement  à  Frauenberg  sans  trop  savoir 
pourquoi.  Bientôt  les  Autrichiens  arrivèrent  ; 
ils  lui  enlevèrent  un  détachement  à  Tein  , 
passèrent  la  Muldau  et  pillèrent  tout  le  bagage 
des  François.  Mr  de  Broglio ,  fort  étonné  de 
ce  qui  luiarrivoit ,  ne  sut  que  fuir  à  Piseck  ;  de 
là  ayant  donné  pour  toute  disposition  ces  mots  : 
l'armée  doit  marcher,  il  se  retira  à  Braunau  , 
d'où  3ooo  croates  le  chassèrent  et  le  poursui- 
virent jusques  sous  les  canons  de  Prague.  Ces 
mauvaises  nouvelles  firent  expédier  un  courier 
à  Breslau  pour  hâter  la  conclusion  de  la  paix. 
L'éloquence  du  lord  Hindfort,  fortifiée  du  gain 
d'une  bataille  ,  parut  plus  nerveuse  aux  mi- 
nistres autrichiens  qu'elle  ne  leur  avoit  paru 
auparavant  :  ils  se  prêtèrent  aux  conseils  du 
roi  d'Angleterre  ,  et  voici  les  articles  des  préli- 
minaires qui  furent  signés  à  Breslau.  1.  La 
cession  que  la  reine  de  Hongrie  fait  au  roi  de 
Prusse  de  la  haute  et  de  la  basse  Silésie  et  de 
la  principauté  de  Glatz,  excepté  les  villes  de 
Troppau,  de  Jaegerndorf  et  des  hautes  mon- 
tagnes situées  au  delà  de  l'Oppa.  q.  Les  Prus-> 
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siens  seront  chargés  de  rembourser  aux  Anglois 
1,700,000  écus  hypothéqués  sur  la  Silésie.  Les 
autres  articles  étoient  relatifs  à  la  suspension 
d'armes,  à  l'échange  des  prisonniers,  à  la  li- 
berté de  religion  comme  au  commerce.  Ainsi 
la  Silésie  fut  réunie  aux  états  de  la  Prusse, 
Deux  années  de  guerre  suffirent  pour  la  con- 
quête de  cette  importante  province.  Le  trésor 
que  le  feu  Roi  avoit  laissé,  se  trouva  presque 
épuisé;  mais  c'est  acheter  à  bon  marché  des 
états,  quand  il  n'en  coûte  que  7  ou  8,000,000. 
Les  conjonctures  secondèrent  surtout  cette  en- 
treprise :  il  fallut  que  la  France  se  laissât  entraî- 
ner dans  cette  guerre;  que^la  Russie  fût  atta- 
quée par  la  Suède;  que  par  timidité  les  Hano- 
vriens  et  les  Saxons  restassentdans  l'inaction  ; 
que  les  succès  fussent  non-interrompus,  etque 
le  roi  d'Angleterre,  ennemi  des  Prussiens  ,  de- 
-  vînt  malgré  lui  l'instrument  de  leur  agrandisse- 
ment.Ce  qui  contribuale  plus  à  cette  conquête, 
fut  une  armée  qui  s'étoit  formée  pendant  vingt- 
deux  ans  par  une  admirable  discipline  et  su- 
périeure au  reste  du  militaire  de  l'Europe;  des 
généraux  vrais  citoyens,  des  ministres  sages 
et  incorruptibles,  et  enfin  un  certain  bonheur 
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qui  accompagne  souvent  la  jeunesse  et  se  re- 
fuse à  l'âge  avancé.  Si  cette  grande  entreprise 
avoit  manqué,  le  Roi  auroit  passé  pour  un 
prince  inconsidéré ,  qui  avoit  entrepris  au  de- 
là de  ses  forces  :  le  succès  le  fitregarder  comme 
heureux.  Réellement  ce  n'est  que  la  fortune 
qui  décide  de  la  réputation;  celui  qu'elle  fa- 
vorise est  applaudi,  celui  qu  elle  dédaigne  est 
blâmé.  Après  l'échange  des  ratifications  le  Roi 
retira  ses  troupes  de  la  Bohème.  Une  partie 
passa  par  la  Saxe,  pour  rentrer  dans  ses  pays 
héréditaires  ;  l'autre  partie  marcha  en  Silésie 
et  fut  destinée  à  garder  cette  nouvelle  con- 
quête. 
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CHAPITRE      VII.. 

De  la  paix.  Notification  aux  alliés. 
Guerre  d Italie.  Les  Hanovriens  joi- 
gnent les  Angloi  s  en  Flandre»  Guerre 
de  Finlande.  Capitulation  de  Fried- 
richsham.  DucdeHolstein  appelé,  à  la 
succession  de  Suède.  Maillehois  mar- 
che en  Bohême ,  de  là  en  Bavière.  Né- 

.  gociations  des  François  et  Anglois  à 
Berlin  ,  et  tous  les  événemens  jusqu^ à 
Vanné  1743. 

JL/A  bienséance  demandoit  que  cette  paix  que 
l'on  venoit  de  conclure  se  notifiât  anx  anciens 
alliés  de  la  Prusse.  Le  R.oi  avoit  eu  de  bonnes 
raisons  pour  en  venir  là;  mais  les  mies  étoient 
de  nature  à  ne  point  être  publiées  et  les  autres 
ne  pouvoient  se  dire  sans  accabler  la  France 
de  reproches.  Le  Roi,  loin  d'avoir  intention 
d'offenser  cette  puissance,  vouloit  conserver 
tous  les  dehors  de  la  bienséance  envers  elle  ; 
seulement  il  se  bornoit  à  ne  point  courir  la. 
carrière  périlleuse  où  elle  étoit  eng;?,aée  ,  et  à 
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devenir  simple  spectateur,  d'acteur  qu'il  avoit 
été.  L'on  prévoyoit  combien  le  cardinal  seroit 
sensible  à  ce  revirement  de  système,  qui  faisoit 
manquer  ses  desseins  les  plus  cachés ,  ils  étoient 
bien  différens  de  ceux  qu'il  affichoit  en  public  ; 
car  voici  quelle  étoit  sa  vraie  marche.  Il  pré- 
sumoit  si  bien  du  nom  François,  qu'il  pensoit 
qu'une  poignée  d'hommes  suffiroitpour  soute- 
nir la  Bohème.  Son  intention  étoit  de  faire  por- 
ter tout  le  poids  de  cette  guerre  aux  alliés  et  de 
fortifier  ou  de  ralentir,  selon  les  intérêts  de 
la  France,  les  opérations  militaires,  pour  diri- 
ger par  cette  conduite  les  négociations  de  la 
paix  au  plus  grand  avantage  de  Louis  XV.  Cette 
conduite  étoit  bien  différente  de  celle  que  le 
traité  d'alliance  l'oblio-eoit  de   tenir.  De  tous 

o 

les  alliés  de  la  France  ,  l'Empereur  étoitle  plus 
à  plaindre,  parce  queMr  de  Broglio  n'étoit  ni 
ini  Catinat  ni  un  Turenne  et  que  le  maréchal 
Toerring  et  les  troupes  bavaroises  n'étoient  pas 
des  gens  sur  lesquels  on  pût  compter.  Pour 
l'électeur  de  Saxe,  tout  jaloux  qu'il  étoit  de 
l'agrandissement  de  la  maison  de  Brandebourg, 
il  avoit  l'obligation  au  Roi  de  ce  que  l'ayant 
compris  dans  la  paix  deBreslau,  il  pouvoit  se 
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tirer  honorablement  d'un  mauvais  pas;  de  plus 
Auguste  III  étoit  si  peu  instruit  de  l'emploi 
qu'on  faisoit  de  ses  troupes,  que  lorsque  le 
comte  de  Wartensleben  fut  envoyé  à  ce  prince 
pour  lui  annoncer  au  nom  de  son  allié  le  gain 
de  la  bataille  de  Czaslau,  il  demanda  à  War- 
tensleben 5  si  ses  troupes  y  avoient  bien  fait  ? 
Wartensleben  lui  répondit  qu'elles  n'y  avoient 
point  été,  et  que  long-temps  avant  la  bataille 
elles  s'étoient  retirées  dans  le  cercle  de  Saatz 
sur  les  frontières  de  la  Saxe  :  le  Roi  en  parut 
étonné j  il  appela  ^^^  qui  sut  l'appaiser  par 
de  mauvaises  raisons.  Avec  aussi  peu  de  bonne 
volonté  de  la  part  de  ses  alliés,  le  Roi  n'étoit 
pas  embarrassé  de  faire  son  apologie.  Voici  la 
copie  de  la  lettre  ''')  qu'il  écrivit  au  cardinal 
de  Fleuri.  „  Monsieur,  mon  cousin,  il  vous 
„  est  connu  que  depuis  que  nous  avons  pris 
,5  des  engagemens  ensemble  J'ai  secondé  avec 
„  une  fidélité  inviolable  tous  les  desseins  du 
„  Roi  votre  maître.  J'ai  aidé  par  mes  remon- 
„  trances  à  détacher  les  Saxons  du  parti  de  la 
„  reine  de  Hongrie;  j'ai  donné  ma  voix  à  l'é- 
,,  lecteur  de  Bavière  3  j'ai  accéléré  soncourcn- 
*  )  10  Jui|:i  174-?. 
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„  nement-je  vous  ai  aidé  de  tout  mon  pou- 
„  voir  à  contenir  le  roi  d'Angleterre;  j'ai  en- 
„  gagé  celui  de  Danemarck  dans  yos  intérêts  : 
„  enfin  par  les  négociations  et  par  l'épée  j'ai 
„  contribué  autant  qu'il  a  été  en  moi  à  sou- 
.,  tenir  le  parti  de  mes  alliés,  sans  que  les 
,,  effets  aient  jamais  assez  répondu  aux  désirs 
„  de  ma  bonne  volonté.  Quoique  mes  trou- 
^,  pes  épuisées  par  les  fatigues  continuelles 
.,,  de  la  campagne  de  1741 5  demandassent  à 
„  prendre  quelque  repos,  qui  leur  sembloit 
„  être  dû,  je  n'ai  point  refusé  aux  pressantes 
„  sollicitations  du  maréclial  de  Belle-Isle ,  de 
,,  les  employer  en  Bohème,  pour  y  couvrir 
.,  Taiie  gauche  des  alliés.  J'ai  plus  fait  :  pour 
.,  dégager  Mr  de  Ségur  bloqué  dans  Lintz  , 
,,  le  zèle  pour  la  cause  commune  m'a  trans- 
„  porté  en  Saxe  ,  et  à  force  d'importunités 
„  j'ai  obtenu  du  roi  de  Pologne  que  ses  trou- 
,5  pes  de  concert  avec  les  miennes  feroient 
^,  une  diversion  en  Moravie.  On  s'est  porté 
^,  ?ur  ïglau,  dont  Mr  de  Lobkowitz  s'est  re- 
^,  tiré  en  hâte.  Cette  diversion  auroit  eu  un 
„  effet  décisif,  si  Mr  de  Ségur  avoit  eu  la  pa- 
.,,  tience  d'attendre  les  suites  de  cette  opéra* 
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,,  tlon  5  et  si  Mr  de  Broglio  avoit  été  assez  en 
„  force  sur  la  Wotava  pour  seconder  mes  ef- 
„  forts-  mais  la  précipitation  du  premier  ,  le 
„  peu  de  troupes  de  l'autre,  la  mauvaise  vo- 
„  lonté  des  généraux  saxons,  enfin  le  défaut 
„  d'artillerie  pour  assiéger  Brunn,  ont  fait 
„  échouer  cette  entreprise,  et  m'ont  obligé  de 
„  quitter  une  province  que  les  Saxons  de- 
^,  voient  posséder  et  qu'ils  n'avoient  pas  la 
„  volonté  de  conquérir.  D,e  retour  en  Bohème, 
„  j'ai  marché  contre  le  prince  de  Lorraine  : 
„  je  l'ai  attaqué  pour  sauver  la  ville  de  Prague, 
„  qu'il  auroit  assiégée  s'il  n'avoit  été  mis  en 
„  déroute;  je  l'ai  poursuivi  autant  que  les 
,9  vivres  me  l'ont  permis.  Aussitôt  que  j'ap- 
„  pris  que  le  prince  de  Lorraine  prenoit  le 
„  chemin  de  Tabor  et  de  Budweis,  j'en  aver- 
„  tis  Mr  de  Broglio,  en  lui  conseillant d'expé- 
„  dier  Mr  de  Lobkowitz ,  qu'il  venoit  de  battre 
„  à  Sahé  ,  avant  que  l'armée  de  la  reine  de 
„  Hongrie  pût  le  joindre  :  Mr  de  Broglio  ne 
„  jugea  pas  à  propos  de  prendre  ce  parti,  et 
„  au  lieu  de  retourner  à  Piseck,  où  le  terrain 
,,  le  favorisoit,  il  partagea  ses  troupes  en  dif- 
.,  férens  détachemens.  Vous  êtes  informé  quel- 
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„  les  en  furent  les  suites  et  tout  ce  qu'il  en  est 
„  résulté  de  fâcheux.  Maintenant  la  Bavière 
„  est  coupée  delà  Bohème,  et  les  Autrichiens, 
,,  maîtres  de  Pilsen  ,  interceptent  en  quelque 
„  sorte  les  secours  que  le  maréchal  de  Broglio 
„  peut  attendre  de  la  France.  Malgré  les  pro- 
„  messes  que  les  Saxons  ont  faites  au  maré- 
,,  chai  de  Belle-Isle,  loin  de  se  préparer  à  les 
„  remplir  et  à  se  jomdre  aux  François,  j'ap- 
,5  prends  qu'ils  quittent  la  Bohème  et  retour- 
„  nent  dans  leur  électorat.  Dans  cette  situa- 
„  tion,  où  la  conduite  des  Saxons  est  plus  que 
„  suspecte  et  où  il  n'y  a  rien  à  espérer  de  Mr 
„  de  Flarcourt,  l'avenir  ne  me  présente  qu'une 
„  guerre  longue  et  interminable ,  dont  le  prin- 
„  cipal  fardeau  retomberoit  sur  moi.  D'un 
„  coté  l'argent  des  Anglois  met  toute  la  Hon- 
„  grie  en  armes ,  d'un  autre  côté  les  efforts 
„  de  rimpératrice-Reine  font  que  ses  provin- 
„  ces  enfantent  des  soldats.Les  Hongrois  se  pré- 
,5  parenc  à  tomber  sur  la  haute  Silésie  :  les  Sa- 
„  xons ,  dans  les  mauvaises  dispositions  que  j  e 
„  leur  connois,  sont  capables  d'agir  de  concert 
„  avec  les  Autrichiens  et  de  faire  lUie  diversion 
,5  dans  mes  pays  héréditaires,  à  présent  sans 

défense. 
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défense.  L'avenir  ne  m'offre  que  des  perspec- 
tives funestes  et  dans  une  situation  aussi  criti- 
que(quoique  dans  l'amertume  de  mon  coeur) 
j  e  me  suis  vu  dans  la  nécessité  de  me  sauver  du 
naufrage  et  de  gagner  un  asile.  Si  des  con- 
jonctures fâcheuses  m'ont  obligé  de  prendre 
un  parti  que  la  nécessité  justifie,  vous  me 
trouverez  toujours  fidèle  à  remplir  les  en- 
gagemens  dont  l'exécution  ne  dépend  que 
de  moi.  Je  ne  révoquerai  jamais  la  renon- 
ciation que  j'ai  souscrite  des  pays  de  Juliers 
et  deBergue;je  ne  troublerai  ni  directement 
ni  indirectement  l'ordre  établi  dans  cette 
succession  :  plutôt  mes  armes  tourneroient 
contre  moi-même  que  contre  les  François. 
On  me  trouvera  toujours  un  empressement 
égal  à  concourir  à  l'avantage  du  Roi  votre 
maître  et  au  bien  de  son  royaume.  Le  cours 
de  cette  guerre  n'est  qu'un  tissu  des  marques 
de  bonne  volonté  que  j'ai  données  à  mes 
alliés-  vous  en  devez  être  convaincu,  ainsi 
que  de  l'authenticité  des  faits  que  je  viens  de 
vous  rappeler.  Je  suis  persuadé,  monsieur, 
que  vous  regrettez  avec  moi  que  le  caprice 
du  sort  ait  fait  avorter  des  desseins  aussi  sain- 
Tome  I.  S 
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„  taires  à  l'Europe  qu'étoient  les  nôtres.  Je 
„  suis,  etc.  „ 

Voici  la  réponse  du  Cardinal:  *  ) 
„  Sire,  votre  Majesté  jugera  aisément  de  la 
,,  vive  impression  de  douleur  qu'a  faite  sur  moi 
„  la  lettre  dont  iiiui  a  plu  m'honorer  du  lo  de 
„  ce  mois.  Le  triste  événement  qui  renverse 
„  tous  nos  projets  en  Allemagne,  n'eût  pas  été 
„  sans  ressource,  si  votre  Majesté  avoit  pu 
„  secourir  Mr  de  Broglio  et  sauver  du  moins  îa 
„  ville  de  Prague;  mais  elle  n'y  a  pas  trouvé  de 
„  possibilité,  etc'estànousànous  conformer  à 
„  ses  lumières  et  à  sa  prudence.  On  a  fait  de 
„  grandes  fautes,  il  est  vrai,  il  seroit  inutile 
„  de  les  rappeler  ;  mais  si  nous  eussions  réuni 
„  toutes  nos  troupes,  le  mal  n'eût  pas  été  sans 
,,  remède  :  il  ne  faut  plus  y  songer  et  ne  penser 
„  qu'à  la  paix,  puisque  votre  Majesté  la  croit 
„  nécessaire,  et  le  Roi  ne  la  désire  pas  moins 
„  que  votre  Majesté;  c'est  à  elle  à  en  régler  les 
„  conditions  et  nous  enverrons  un  plein-  pou- 
,,  voir  au  maréchal  de  Belle-isle,  pour  sous- 
„  crire  à  tout  ce  qu'elle  aura  arrêté.  Je  connois 
„  trop  sa  bonne  foi  et  sa  générosité  pour  avoir 
„  le  moindre  soupçon  qu'elle  consente  à  nous 

(■"  )  20  juin  1742. 


CHAPITRE      VIL  275 

„  abandonner  après  les  preuves  authentiques 
;,  que  nous  lui  avons  données  de  notre  fidélité  et 
„  de  notre  zèle  pour  ses  intérêts.  Votre  Majesté 
„  devient  l'arbitre  de  l'Europe ,  et  c'est  le  per- 
„  sonnage  le  plus  glorieux  que  votre  Majesté 
„  puisse  jamais  faire.  Achevez  ,  Sire,  de  le 
„  consommer,  en  ménageant  vos  alliés  et  l'in- 
„  térêt  de  l'Empereur  autant  que  possible.  Et 
,5  c'est  tout  ce  que  je  puis  avoir  l'honneur  de 
„  lui  dire  dans  l'accablement  où  je  me  trouve, 
„  Je  ne  cesserai  de  faire  des  voeux  pour  la 
„  prospérité  de  votre  Majesté  et  d'être  avec 
,^,  tout  le  respect  etc.,, 

Ce  fut  ainsi  que  se  termina  cette  alliance, 
où  chacun  de  ceux  qui  la  formoient,  vouloit 
jouer  au  plus  fin;  où  les  troupes  de  différens 
souverains  étoient  aussi  désobéissantes  à  ceux 
qui  étoient  à  la  tête  des  armées,  que  si  on  les 
avoit  rassemblées  pour  désobéir;  où  les  camps 
étoient  semblables  aux  anarchies  ;  où  tous  les 
projets  des  généraux  étoient  soumis  à  la  révi- 
sion d'un  vieux  prêtre,  quisansconnoissanceni 
de  la  guerre  ni  des  lieux,  rejetoit  ou  approu- 
voit  souvent  mal  à  propos  les  projets  importans 
dont  il  devoit  décider;  ce  fut  là  le  vrai  miracle 

S  a 
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qui  sauva  la  maison  d'Autriche;  une  conduite 
plus  prudente  rendoit  sa  perte  inévitable. 

Dès  que  les  ratifications  de  la  paix  furent 
échangées  entre  les  Prussiens  et  les  Autrichiens, 
le  roi  d'Angleterre  la  garantit  dans  la  forme 
la  plus  solennelle,  avec  la  sanction  du  parle- 
ment, conformément  aux  voeux  de  toute  la 
nation,  qui  le  désiroit  ainsi.  Le  lord  Carteret 
fut  le  principal  promoteur  de  cet  ouvrage, 
parce  qu'il  se  flattoit  d'engager  incessamment 
la  Prusse  dans  la  guerre  qu'il  méditoit  contre 
la  France.  Il  avoit  déjà  rassemblé  en  Flandre, 
comme  nous  l'avons  dit,  16,000  anglois,  au- 
tant de  hanovriens,  auxquels  6000  hessois  se 
joignirent.  Le  roi  de  Suède  ,  landgrave  de 
Hesse  5  en  avoit  un  nombre  pareil  au  service  de 
l'Empereur,  et  il  eût  pu  arriver  que  hessois 
contre  hessois  eussent  été  engagés  par  honneur 
à  s'entredétruire,  tant  l'intérêt  sordide  aveu- 
gle les  hommes.  Ces  troupes  qui  s'assembloient 
en  Brabant,  ne  donnoient  pas  assez  d'inquié- 
tude aux  François  pour  qu'ils  négligeassent  de 
sauver  Mr  de  Broglio.  On  envoya  Mr  de  Mail- 
lebois  avec  son  armée  en  Bohème,  pour  secou- 
rir un  maréchal  et  une  armée  françoise  assiégée 
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dans  Prague.  Les  Parisiens,  qui  aiment  assez 
à  plaisanter  surtout,  appelèrent  cette  armée 
celle  des  Mathurins,  parce  qu'elle  devoit  déli- 
vrer des  prisonniers.  Mr  de  Maillebois  passa 
le  Rhin  à  Manheim  et  dirigea  sa  marche  sur 
Éger.  Depuis  que  les  Prussiens  avoient  fait 
leur  paix  et  que  les  Saxons  s'étoient  retirés  chez 
eux,  la  fortune  s'étoit  entièrement  déclarée 
pour  la  reine  de  Hongrie,  le  prince  de  Lor- 
raine, après  avoir  pris  Pilsen,  vint  se  cam- 
per proche  de  Prague.  Mr  de  Broglio  avoit 
pris  auprès  de  Bubenitz  une  position  qui  lui 
étoit  très-désavantageuse.  Le  canon  des  en- 
nemis l'obligea  de  l'abandonner  et  de  se  ré- 
fugier dans  Prague  avec  toutes  ses  troupes;  il 
ne  tarda  pas  à  s'y  voir  assiégé.  Les  troupes  al- 
lemandes de  la  Reine  formèrent  l'investisse- 
ment du  petit  côté;  les  Hongrois,  les  Croates  et 
les  troupes  irréguliéres  l'enfermèrent  depuis  le 
Ratschin  jusqu'à  la  porte  neuve  et  ils  établi- 
rent des  communications  par  des  ponts  sur  la 
haute  et  la  basse  Muldau.  On  regarde  comme 
l'événement  le  plus  mémorable  de  ce  siège  la 
grande  sortie  des  François  dans  laquelle  ils 
tuèrent  et  prirent  3ooo  hommes  aux  ennemis 
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et  leur  enclouérent  le  canon  qu'ils  avoient  en 
batteries.  Les  maréchaux  de  Belle-Isle  et  de 
Broglio  rentrèrent  triomphans  dans  Prague  au 
retour  de  cette  expédition,  suivis  de  leurs  pri- 
sonniers et  des  trophées  qu'ils  venoient  d'em- 
porter. Si  les  François  se  rendoient  redouta- 
bles aux  Autrichiens  par  la  vigueur  de  leur 
défense  ,  ils  n'en  étoient  pas  moins  à  plaindre 
dans  l'intérieur  de  leur  armée  :  leur  situation 
étoit  digne  de  pitié,  tant  par  la  mésintelli- 
gence de  leurs  chefs,  que  par  l'affreuse  misère 
à  laquelle  ils  étoient  exposés.  La  disette  étoit 
SI  grande,  qu'ils  tuoient  et  mangeoient  leurs 
chevaux,  pour  suppléer  à  la  viande  de  bou- 
cherie, qu'à  peine  on  servoit  à  la  table  des 
maréchaux.  Dans  cette  situation  désespérée  , 
où  ils  ne  voyoient  dans  l'avenir  que  la  mort  ou 
l'ignominie,  Mr  de  Maillebois  vint  à  leur  se- 
cours pour  les  délivrer.  Si  l'on  avoit  donné 
carte  blanche  à  ce  maréchal,  le  destin  de  la 
Bohème  auroit  pu  ciianger-  mais  de  Versailles 
le  cardinal  le  meiioit  à  la  lisière.  Les  occasions 
étoient  perdues  pour  ce  maréchal,  parce  qu'il 
n'osoit  en  profiter.  La  cour  de  Vienne  sentit 
le  coup  que  le  cardinal  pouvoit  lui  porter  • 
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trop  foible  pour  le  parer,  elle  eut  recours  à  la 
ruse,  qui  suppléa  à  ce  qui  lui  nianquoit  en 
force.  Le  comte  Ulefeld,  ministre  des  affaires 
étrangères  delà  reine  deHono;rie,  connoissaht 
le  caractère  du  cardinal ,  sut  si  bien  l'amuser  par 
des  négociations,  qu'il  donna  àMrde  Kheven- 
huUer  le  tenips  d'accoiu'ir  de  la  Bavière  et  de 
joindre  le  prince  de  Lorraine.  Les  François  se 
laissèrent  si  bien  amuser,  c[ue  les  Autrichiens 
gagnèrent  une  m.arche  sur  eux  et  réduisirent 
Mr  de  Maillebois  à  choisir  entre  le  combat  ou 
la  retraite;  il  fut  blâmé  généralement  de  n'en 
être  pas  venu  aux  mains  avec  le  prince  Charles. 
•Cependant  il étoit  innocent:  nous  savons  avec 
certitude  cnie  sa  cour  lui  avoit  donné  l'ordre 
positif  de  ne  rien  risquer.  Mr  de  Maillebois 
obéit  donc;  et  comme  il  lui  étoit  impossible 
de  s'approcher  de  Prague  sans  engager  une 
affaire  générale,  il  retoiu'na  sur  ses  pas  et  se 
rapprocha  d'Eger.  Cette  diversion,  quoiqu'in- 
cornpléte,  produisit  des  effets  avantageux  à  ces 
troupes  renfermées  dans  Prague.  Les  maré- 
chaux de  Belle-ïsle  et  de  Broglio,  débarrassés 
de  l'armée  autrichienne,  firent  de  gros  détache- 
mens  pour  amasser  des  provisions,  et  ravitail- 
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lérent  la  ville.  Mr  de  Maillebois,  qui  devenoit 
inutile  en  Bohème  où  il  n'avoit  presqu'aucun 
pied,  prit  par  Ratisbonne  et  Straubingen,  et 
se  joignit  avec  le  maréchal  de  Seckendorf,  qui 
commandoit  les  troupes  de  l'Empereur  en  Ba- 
vière. Si  l'armée  de  Maillebois  eût  pu  contenir 
plus  long-temps  celle  du  prince  Charles  de 
Lorraine  en  Bohème,  Mr  de  Seckendorf  auroit 
pu  reprendre  Passau  ,  Straubingen  et  toutes 
les  villes  qui  tenoient  encore  pour  les  Autri- 
chiens. Mr  de  Maillebois  tenta  inutilement  de 
reprendre  Braunau.  Le  prince  de  Lorraine 
l'avoit  suivi  en  Bavière  ,  et  comme  la  saison 
étoit  avancée  et  les  deux  armées  accablées  de 
fatigues,  elles  prirent  chacune  leurs  quartiers 
d'hiver. 

Les  affaires  delà  maison  d'Autriclie  étoi'ent 
sur  un  pied  assez  incertain  en  Italie.  Les  Espa- 
gnols, sous  les  ordres  de  Mr  de  Montemar , 
avoient  pénétré  jusqu'au  Ferrarois.  Le  maré- 
chal de  Traun  les  ayant  obligés  de  reculer  un 
peu  5  la  reine  d'Espagne,  qui  ne  vouloit  pas 
que  ses  généraux  mollissent  ,  envoya  Mr  de 
Gages  en  Italie  pour  relever  Mr  de  Montemar. 

L'année   1742  pouvoit   s'appeler   celle   des 
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diversions  :  l'invasion  de  Mr  de  Khevenhuller 
en  Bavière,  celle  du  Roi  en  Moravie,  cette  ar- 
mée que  les  Anglois  rassembloient  en  Flandre, 
la  marche  de  Mr  de  Maillebois  en  Bohème,  la 
flotte  de  l'amiral  Matthews  qui  menaça  de 
bombarder  Naples  pour  obliger  le  Roi  à  la 
neutralité,  le  passage  de  Don  Philippe  par  la 
Savoie  pour  engager  le  roi  de  Sardaigne  à  re- 
tirer ses  troupes  de  l'armée  autrichienne  sur  le 
Panaro.  Aucune  de  ces  diversions  ne  répondit 
entièrement  au  but  que  les  auteurs  s'en  étoient 
proposé.  Depuis  la  retraite  de  Mr  de  Maille- 
bois  ,  Prague  fut  resserrée  de  nouveau  par  un 
corps  de  troupes  légères  de  Croates  et  de  Hon- 
grois, qui  en  formoient  l'investissement. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passoit  au  midi 
de  l'Europe,  le  gouvernement  de  la  nouvelle 
Impératrice  s'affermissoit  à  Péterbourg.  Les 
ministres  de  cette  princesse  furent  assez  adroits 
pour  endormir  par  leurs  négociations  et  l'am- 
bassadeur de  France  et  Mr  de  Loewenhaupt 
qui  commandoit  les  troupes  suédoises  en  Fin- 
lande. Les  Russes  usèrent  habilement  de  ce 
temps  pour  renforcer  leur  armée.  Dés  que 
Mr  de  Lascy  ,  qui  commandoit  les   troupes 
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russes,  se  vit  en  force,  il  marcha  en  avant;  il 
n'eut  que  la  peine  de  se  montrer,  les  Suédois 
plièrent  partout  :  le  nom  russe  qu'ils  ne  pro- 
féroient  qu'avec  mépris  du  temps  de  la  ba- 
taille de  Narva  ,  étoit  devenu  pour  eux  un 
objet  de  terreur:  les  postes  inattaquables  n'é- 
toient  plus  des  lieux  de  sûreté  pour  eux.  Après 
avoir  ainsi  fui  de  poste  en  poste,  ils  se  virent 
resserrés  à  Frieclrichsham  par  les  Russes,  qui 
leur  coupèrent  l'unique  retraite  qui  leur  res- 
toit;  ces  Suédois  eurent  enfin  la  foiblesse  de 
mettre  les  armes  bas,  et  signèrent  une  capitu- 
lation ignominieuse  et  flétrissante,  qui  impri- 
ma une  tache  à  la  gloire  de  leur  nation;  QO.ooo 
suédois  passèrent  sous  le  joug  de  q  7,000  russes. 
Lascy  désarma  et  renvoya  les  suédois  natio- 
naux, et  les  Finnois  prêtèrent  serment  de 
fidélité.  Quel  exemple  Iiumiliant  pour  l'or- 
gueil et  la  vanité  des  peuples  !  Ainsi  les  royau- 
mes et  les  empires,  api\:3  s'être  élevés,  s'af- 
foiblissent  et  se  précipitent  vers  leur  chute. 
C'est  bien  à  ce  sv'jtc  qu'il  faut  dire  :  vanité 
des  vanités,  tout  e^t  vanité!  La  cause  politi- 
que de  ces  changeinens  se  trouve  vraisembla- 
blement dans  les  difïérentes  fcrm.es  du  gcu- 


CHAPITRE       VIL  283 

vernement  par  lesquelles  les  Suédois  ont 
passés.  Tandis  qu'ils  forinoient  une  monarchie, 
le  militaire  étoit  en  honneur,  il  étoit  utile 
pour  la  défense  de  l'état  et  il  ne  pouvoit  ja- 
mais lui  être  redoutable.  Dans  une  république 
c'est  le  contraire:  le  gouvernement  doit  en 
être  pacifique  par  sa  nature ,  le  militaire  y  doit 
être  avili:  on  a  tout  à  craindre  de  généraux 
qui  peuvent  s'attacher  les  troupes-  c'est  d'eux 
que  peut  venir  une  révolution.  Dans  les  répu- 
bliques l'ambition  se  jette  du  côté  de  l'intrigue 
pour  parvenir  ;  les  corruptions  les  aviliss,ent 
insensiblement ,  et  le  vrai  point  d'honneur  se 
perd  ,  parce  qu'on  peut  faire  fortune  par  des 
voies  qui  n'exigent  aucun  mérite  dans  le  pos- 
tulant. Outre  cela,  jamais  le  secret  n'est  gardé 
dans  les  républiques-  l'ennemi  est  averti  d'a- 
vance de  leurs  desseins  et  il  peut  les  prévenir. 
Mais  les  François  réveillèrent  à  contre-temps 
l'esprit  de  conquête  quin'étoit  pas  encore  en- 
tièrement effacé  de  l'esprit  des  Suédois,  pour 
les  commettre  avec  les  Russes,  lorsque  les  Sué- 
dois manquoient  d'argent,  de  soldats  discipli- 
nés et  surtout  de  bons  généraux.  La  supériorité. 
que  les  Russes  avoient  alors,  obligeales  Suédois 
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à  envoyer  des  sénateurs  à  Péterbourg  offrir  la 
succession  de  leur  couronne  au  jeune  grand 
Duc ,  prince  de  Holstein  et  neveu  de  l'Impé- 
ratrice. Rien  de  plus  humiliant  pour  cette 
nation  que  le  refus  du  grand  Duc,  qui  trouva 
cette  couronne  au-dessous  de  lui.  Le  marquis 
de  Botta,  alors  ministre  autrichien  à  Péter- 
bourg, dit  au  grand  Duc  en  lui  faisant  compli- 
ment; „  Je  voudrois  qu'il  fût  aussi  facile  à  la 
„  Reine  ma  maîtresse  de  conserver  ses  royau- 
„  mes  qu'il  l'est  à  votre  Altesse  impériale  d'en 
„  refuser.  „  Sur  ce  refus  du  grand  Duc,  les. 
prêtres  et  les  paysans  qui  ont  voix  aux  diètes, 
vouloient  qu'on  choisît  pour  successeur  de 
leur  roi  le  prince  royal  de  Danemarckj  les 
sénateurs  du  parti  françois  donnoient  leurs  suf- 
frages au  prince  de  Deuxponts  ;  mais  l'Impé- 
ratrice se  déclara  pour  révêcjue  d'Eutin ,  oncle 
du  grand  Duc,  et  sa  volonté  l'emporta  sur 
l'mfluence  des  autres  partis.  L'élection  de  ce 
prince  ne  se  fit  que  l'année  1  743,  tant  les  ca- 
bales qui  s'étoient  form.ées  à  Stockholm  te- 
îioient  les  résolutions  de  la  diète  en  suspens. 

Depuis    la  paix  de  Breslau  les  négociations 
ne  hnissolent  pas.  Les  Anglois  avoient  dessein 
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d'entraîner  le  Roi  dans  la  guerre  qu'ils  alloient 
entreprendre  j  les  François  vouloient  l'engager 
dans  des  mesures  incompatibles  avec  la  neu- 
tralité à  laquelle  il  s'étoit  obligé  5  l'Empereur 
soUicitoit  sa  médiation  :  mais  ce  prince  resta 
inébranlable.   Plus  la  guerre   duroit,  plus  la 
maison  d'Autriche  épuisoit  ses  ressoursesj  et 
plus  la  Prusse  restoit  en  paix,  plus  elle  acqué- 
roit  de  forces.  La  chose  la  plus  difficile  dans 
ces  conjonctures  étoit  de  maintenir  tellement 
la  balance  entre  les  parties  belligérantes,  que 
l'une  ne  prît  pas  trop  d'ascendant  sur  l'autre. 
Il  falloit  empêcher  que  l'Empereur  ne  fût  dé- 
trôné et  que  les  François   ne  fussent  chassés 
d'Allemagne;  et  quoique  les  voies  de  fait  fus- 
sent interdites  aux  Prussiens  par  la  paix  de  Bres- 
lau,  ils  pouvoient  par  les   intrigues  parvenir 
aux  mêmes  hns  que  par  les  armes:  l'occasion 
s'en  présenta  tout  de  suite.  Le  roi  d'Angleterre 
s'étoit  proposé  d'envoyer  ses  troupes  de  Flan- 
dre au  secours  de  la  reine  de  Hongrie  :  ce  secours 
auroitperdu  sans  ressource  les  affaires  de  l'Em- 
pereur et  de  la  France.  Un  danger  aussi  pres- 
sant mit  le  Roi  dans  la  nécessité  d'employer  les 
représentations  les  plus  fortes  j  il  alla  jusqu'à 
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menacer  le  roi  d'Angleterre  d'entrer  dans  son 
électorat,  s'il  hasardoit  de  faire  passer  le  Rhin 
à  des  troupes  étrangères  ,  pour  les  introduire 
dans  l'Empire  sans  le  consentement  du  corps 
germanique.  Par  des  insinuations  plus  douces 
les  Hollandois  se  laissèrent  persuader  de  ne 
point  joindre  alors  leurs  troupes  à  celles  des 
alliés  de  la  reine  de  Hongrie ,  et  les  François 
ayant  le  temps  de  respirer,  pourvurent  à  leur 
défense.  Les  Prussiens  ne  réussirent  pas  de 
même  dans  un  proj  et  qu'ils  avoient  formé  pour 
le  maintien  de  l'Empereur.  Ce  projet  avoit 
pour  but  de  soutenir  les  troupes  de  ce  prince 
en  Bavière.  Les  François  avoient  deux  raisons 
pour  y  concourir;  la  première  c'est  qu'en  aban- 
donnant la  Bavière  ils  étoient  contraints  de 
repasser  le  Rhin  et  de  songer  à  la  défense  de 
leurs  propres  foyers;  la  seconde,- qu'ayant  fait 
un  Empereur,  il  y  avoit  de  la  honte  pour  eux 
à  l'abandonner  et  à  le  livrer,  pour  ainsi  dire, 
à  la  merci  de  ses  ennemis.  Mais  leurs^généraux 
avoient  perdu  la  tête,  et  la  terreur  plus  forte 
que  le  raisonnementlessubjugUoit  :pour  rem- 
placer leurs  troupes  en  quelque  manière ,  on 
avoit  dessein  de   former  une  association  des 


CHAPITRE       VIL  ^287 

cercles,  qui  niettroit  sur  pied  une  armée  de 
neutralité  j  sous  ce  prétexte  le  Roi  aurolt  pu 
y  joindre  ses  troupes,  et  cette  armée  auroit 
couvert  la  Bavière.  Cette  affaire  manqua  par 
la  crainte  servile  que  les  princes  de  l'Empire 
avoient  de  la  maison  d'Autriche.  La  reine  de 
Hongrie  menaça,  les  princes  tremblèrent  et  la 
diète  ne  voulut  rien  résoudre.  Si  la  France 
avoit  soutenu  ce  projet  par  quelques  sommes 
distribuées  à  propos  :  il  auroit  réussi  :  la  plus 
mauvaise  économie  d'un  prince  est  de  ne  sa- 
voir pas  dépenser  son  argent  lorsque  les  con- 
jonctures l'exigent.  Ainsi  finit  l'année  1742, 
dont  les  événemens  variés  servirent  de  pré- 
lude à  une  guerre  qui  se  fit  avec  un^jlus  grand 
acharnement.  Les  François  étoient  les  seuls 
qui  désirassent  la  paix.  Le  roi  d'Angleterre  , 
trop  préoccupé  de  la  foiblesse  du  gouverne- 
ment François ,  croyoit  qu'il  sufTisoit  d'une 
campagne  pour  l'abattre;  la  reine  de  Hon- 
grie couvroit  son  ambition  sous  le  voile  d'une 
défense  légitime  :  nous  verrons   dans  la  suite 

o 

comment   de  partie   belligérante  elle  devint 
l'auxiliaire  de  ses    alliés. 

La  Prusse  tâcha  de  profiter  de  la  paix  dont 
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elle  jouissoit  pour  rétablir  ses  finances-  les 
ressources  étoient  usées;  il  falloit  laborieu- 
seïnent  en  assembler  de  nouvelles,  perfec- 
tionner (la  hâte  ayant  empêché  de  le  faire  ) 
ce  qu'il  y  avoit  de  défectueux  encore  dans 
les  recettes  de  la  Silésie ,  payer  les  dettes  des 
Autrichiens  aux  Anglois.  On  entreprenoit  en 
même-temps  de  fortifier  cinq  places  à  neuf, 
Glogau,  Brieg,  Neisse  ,  Glatz  et  Cosel;  on 
faisoit  dans  les  troupes  une  augmentation  de 
18,000  hommes;  tout  cela  demandoit  de  l'ar- 
gent et  beaucoup  d'économie ,  pour  en  ac- 
célérer l'exécution.  La  garde  de  la  Silésie 
étoit  commise  à  35,000  hommes  qui  avoient 
servi  d'instrumens  à  cette  conquête.  Ainsi , 
loin  de  profiter  de  cette  tranquillité  pour  s'a- 
mollir, la  paix  devint  pour  les  troupes  prus- 
siennes une  école  de  guerre.  Dans  les  places 
se  formoient  des  magasins  ;  la  cavalerie  ac- 
quéroit  de  l'agilité  et  de  l'intelligence ,  et 
toutes  les  parties  du  militaire  concouroient 
avec  une  même  ardeur  à  l'affermissement 
de  cette  discipline  qui  rendit  autrefois  les 
Romains  vainqueurs  de  toutes  les  nations. 


'J  ■■•■   -éH 


